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JOURNAL ASIATIQUE. 

Sur (juelques Antiquités trouvées en Sibérie y 
Par M. Klaproth. 



Li ES trois feuilles de dessins que j'ai l'honneur de 
communiquer à ]a Société Asiatique y représentent 
des antiquités trouvées dans la partie la plus méri- 
dionale de la Sibérie, située entre les fleuves Ob et 
leniseï. 

Les objets figurés sur les deux premières sont en 
bronze 9 et on les a tirés , en grande partie , d'anciens 
tombeaux > qui sont dans le voisinage d'Abakansk^ 
sur la droite du leniseï supérieur. 

Le morceau qui représente un guerrier se débat- 
tant contre un monstre prêt à le dévorer, est d'un 
travail fini et ne manque pas de goût. Les deux gran- 
des clochettes en bronze sont montées par le musùnon^ 
espèce de bouquetin très-commun dans les montagnes 
de Saïansk (i). 

(i) Cet animal singulier est appelé par Linnd capra ammon , et 
par les Russes kamennyï baran , ou mouton des rochers. Les Mon- 
gols nomment le mâle oukhaldsa , et la femelle arhhali \ en mand- 
chou le premier porte le nom à^ougûiJ/a , et la seconde celui d*iir- 
khouU, -"- C'est le pkân^yang des Chinois. 



(4) 

Cependant ce qui doit fiTer particulièrement notre 
attention , ce sont les deux colonnes en pierre char- 
gées d'inscriptions inconnues. Le premier de ces mo- 
numens a déjà été publié par Strahlenberg, dans son 
livre allemand intitulé Dos Nord und Oestliche llieil 
von Europa und Asia , tab. 5 ; mais les caractères y 
paraissent défigurés et incomplets. La copie que je 
présente a été faite d'après le dessin original du peintre 
Lursenius , qui accompagna le célèbre G. F, Muller 
dans ses voyages en Sibérie. Je la tiens de la bonté 
de fen M. le comte J. Potocki. Ce monument, qui a 
été aussi vu par Messerschmidt , se trouvait sur une 
petite colline près de la rivière Bée ou Biya^ à la 
droite de YOuibat, qui lui-même tombe dans la 
gauche de TAbakan du leniseï. 

La seconde colonne (i) montre d'un côté une figure 
humaine, et sur le dos une inscription plus ample et 
mieux conservée que celle de la première. Elle se 
trouve dans le voisinage de la rivière Ouibat , et elle 
est également posée sur une petite élévation de terre. 
Les caractères sont de la même espèce que ceux de 
l'autre, et d'une semblable statue (2), dont Strahlen- 
berg nous a laissé une copie dans sa i a*, planche. On 
voyait cette dernière sur une colline située au nord- 
ouest d'Abakansk , entre les rivières Ktiéch ou Tes , 
et Garba ou Elbat, qui toutes les deux tombent dans 
la gauche du leniseï. 

(1) Voyez la planche. Fig. I. 

(j2) Voyez la planche. Fig. IL On sVst contente de reproduire les 
seuls dessins qui préKUtent Âts inscriptions. 
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De semblables inscriptions se trouvent fréqueto- 
ment dans la Sibérie méridionale, comme on peut en 
juger par celles que l'illustre Pallas a données dans le 
cinquième volume de ses Nordische BeitruegCy et par 
les pitoyables copies de M. Spaski, publiées derniè- 
rement à St.-Pétersbourg. 

En examinant les caractères de ces inscriptions ^ on 
ne peut pas se dissimuler qu'ils ont plutôt un air eu- 
ropéen qu'asiatique. On y reconnaît facilement plu- 
sieurs lettres grecques et esclavonnes. Cependant ou 
ne peut pas raisonnablement conclure pour cela qaç 
ces inscriptions soient postérieures à la conquête 
de la Sibérie par les Russes ^ car celles publiées par 
Pallas se trouvent sur les pierres sépulcrales des an- 
ciens habitans du pays ^ et les autres sur des colonnes 
ou statues qui ^ sans doute , ont servi à un culte re« 
ligieux. D'ailleurs , ces mêmes statues ressemblent 
beaucoup à celles qu'on voit assez fréquemment dans 
les vastes plaines situées au nord du Caucase , entre 
la mer Noire et la mer Caspienne , et qui sont les 
seuls monumens que les Comans et autres peuples 
turcs nous ont laissés de leur séjour dans ces contrées. 

Quand les Russes poussèrent leurs conquêtes au- 
delà de rOb et du leniseï, le versant septentrional 
du petit Altaï et de la haute chaîne des montagnes de 
Saïansk ^ et tout le pays entre les parties supérieures 
des fleuves et rivières qui y^ prennent leur origine, 
étaient habités par les Kirghiz orientaux ( i ) , qu'on 

(i) Ces Kîrghiz se trouvent actuellement sous la domination cfai^ 
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ne doit pas confonclre avec les Kirghiz occidentaux 
ou Kaizaksy qui mènent une vie nomade dans les 
steppes situées au nord-est de la mer Caspienne. 

Aboalghazi Bahadour*Khan^ auteur d'une histoire 
des nations turques , tirée en grande partie de l'ou- 
vrage persan de Raschld-eddln^ dit (dans son chapitre 
intitulé : Des Kirghiz et Kàmkcundjout : ) « Oghouz- 
3> khan avait un fils nommé Kirghiz j et c'est de lui que 
» descendent les Kirgliizj qui originairement n'étaient 
» qu'en petit nombre 5 mais plusieurs familles mon- 
» ' goles quittèrent leur pays et se rendirent chez les 
» kirghiz y desquels ils adoptèrent aussi le nom. Ce- 
» pendant on ne sait pas positivement l'origine et la 
»• parenté' de ce peuple. 

» Karftkamdjout sont deux pays voisins. D'un côté 
» ils ont la Selenga , et de Tautrc Y Ouigour-mouran, 
)• qiii sont deux grands fleuves. Le pays des Kirghiz 
n est près des rivières jibir et Sir. » 
■ jébir est vraisemblablement une faute de copiste , 
pour Oby; car c'est ainsi que les peuples turcs ap- 
pellent le fleuve Ob; et le ye arabe, négligemment 
écrit, peut facilement se changer en ir. Quant aux 
Kanîkamdjout qui sont ici mêlés avec les Kirghiz j il 
parait que c'était la dénomination des Kirghiz orient- 
taux , et ce nom se retrouve chez les auteurs chinois, 
comme nous le verrons tout à l'heure. La contrée 
près de l'embouchure du Kemtchyk^ dans la gauche 

noise , et portent le nom de Bourouts. Ils ont quitte leur ancien 
pays entre TOb et le leniseï , au commencement du siècle passé, 
et se sont établis dans le Turkestan chinois. 
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du leniseï^, s'appelle encore aujourcThui K^mK^M-- 
tchyk'Bom(i). 

VotirVOuigour-mouran^ ou le fleuve des Ouigouv»^ 
Aboulghazi dit dans un autre endroit de son livre, qu^ 
coule à côté du pays des Kirghiz } et qu'après avoir 
reçu beaucoup.de grandes rivières, il se jette dans la 
mer Amère (a) ou Adji^deTtghiz. D'après tous les 
rapprochemens que j'ai pu faire, Y Oaigour-'mouran 
est le leniseï de nos jours. Tout cela démontre <jtLe 
leçKirghiK habitaient, du tems de Tchinghis-khan, le 
même .pays où les Russes les ont trouvés au com- 
mencement du 17*. siècle^ et qu'ils n'ont quitté que 
cent ans pW tard. 

Les historiens chinois, du tems de la dynastie mon- 
gole des JTiian, qui régna depuis laSo jusqu'en 1367, 
appellent les Kirghis orientaux J^ 'g ^ij '"S Kp" 
li'-ki''Szu; prononcez Kirkis. Leur pays était situé à 



w^m 



(i) Bom dénote le tord escarpé d^une montagne contré un fleuve 
qui la traverse. 

{J) Cette mer 4 qui était aussi connue des Chinois , ne peut pas 
être rOcéan glacial. Je croîs qu^il n*y a que peu de siècles que la steppe 
deBaraba, et tout le pays situé tinittToôolsit, Issetsk^ Jelezenskaid, 
TchouskoîeX Narym, était encore plus marécageux qu'il ne restàpré" 
sent, et formait une vaste mer, peu profonde à la vérité, dont les lacs 
salés de Tchabakly^ Tchany , jibychkan , Karasouk , Topolnoï^ et 
tant d*autres qui se trouvent entrç VIrfjrsch et VOS , sont des restes ; 
de même que le graûd marais appelé Bolchoi- Tourtam , qui donne 
Torigine aqx rivières Ou^ ChicfUomanf Oui, Tara et Wi^rsiougaU' 
L'inspection des lieux convaincra les naturalistes de cette vérité » 
qui servira à éclaircir beaucoup de points douteux de l'ancienne 
géographie de. l'Asie septentrionale , conservée par les historiens 
chinois. 
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f 0^000 ly-y au nord-^ouest de Ta-tou ou Pe-hing, U 
avait 1,400 /^ en longueur , et presque la moitié en 
largeur. Il était traversé par le fleuve Kian, qui se 
:]^unit àr^/ig:-X:o-/a, ( Angara )^ et se décharge, au 
nord-ouest, dans la mer. — C'est le leniseï, dont la 
partie supérieure s'appelle encore aujourd'hui Kem. 
— Au sud-ouest de ce pays, se trouvait le fleuve 
O'pou ( ou YOb ), et au nord-est il y avait la rivière 
JTu-Jik . — ' C'est r J^tt^, qui reçoit plus has le nom de 
Tchoufym, et se jette dans la droite de VOb, Sur cette 
dernière rivière , se trouvait le principal campement 
des Kirghiz, lors de l'occupation de la Sibérie par 
les Russes. — ^ Dans le voisinage .et au sud-est des 
Kirkis était la ville de Kian-tcheous qui devait son 
nom au fleuve Kiariy et qui était à 9, 000 ly nord-ouest 
de Peking. Au nord de la montagne Tang-lou ( qui 
est indubitablement l'immense chaîne neigeuse appe- 
lée actuellement Tang-nou), se trouvait Ilan-tcheou, 
ou la ville des serpens; car, dans la langue du pays , 
un serpent s'appelait //an, comme encore aujourd'hui 
en kirg/iize et dans tous les dialectes turcs. Peut-être 
cette ville des serpens se trouvait dans le voisinage 
de la montagne des serpens , ou Zmeéuskaïa-gora , 
fameuse par ses mines d'or et d'argent, qui furent 
exploitées par les anciens habitans, et qui sont en- 
core aujourd'hui les plus riches de toute la Sibérie. 
C'est sur cette montagne, située dans l'ancien pays de 
Kirkis , que les Russes ont construit le fort de 
Zmeénogorskcùa , ou de la Montagne des Serpens, 
Sur une carte chinoise faite sous les Mongols^ 
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on voit à 3,000/^ an nord de Karakoruni le lac A^r 
ou Odjir y et 5oo ly plus loin , la ville de Khian* 
khian'-tcheou et les plaines des Kir-li-hi^szu ou Kirkis. 
Le nom de . cette ville rappelle involontairement le 
Kamkamdjout d'Aboulghazi , et le pays de Kent' 
hçmtchyk sur le leniseï» 

D'après le témoignage unanime des historiens 
clùnois^ les Kirkis du tems des Mongols^ sont le 
même peuple qui y sous la dynastie des Thang 
( 6r8 — 907 ) , fiit appelé mî* ^fe J^ Ha'kia-'szu ^ 
prononcez Ifakas^, • d'après la nianiére d'écrire les 
noms étrangers adoptée chez les Chinois. Deguignes 
et Yisdelou , qui parlent de cette nation , ont dé- 
figuré son nom en YécriYSLUi Kie-hia-sse (i). 

Les Hàkas àe& Thang étaient appelés Kian^ 
kuen 'S^ f^ sous la dynastie des Ifan , c^est-à-dil*e 
dans les deuit premiers siècles avant et après J.-C.Ge 
dernier nom ressemble encore à celui des Kamkam" 
djout, du ^ay s Kemhemtchyh, et de la ville deKhîan- 
khian-^tcheou* 



(i) D'après les dictionnaires Thang-yun et Tching-yun^ le pre- 
mier caractère de ce nom se prononçait ha , car ils donnent les 
roots ~£H Jiou , et ^^^ pa , pour en marquer le son ; de sorte 

qu'on doit prendre 1'^ du premier et Va du second , ce qui donne 
la syllabe ha. Deux autres dictionnaires, le Tsy-yuntX le Vun-hoei, 

donnent T> hia, et ^^^ pa , ce qui ferait Aia. — Le lexique de 

Khang-hy ajoute que ce caractère ne se prononce kié que dans les 
vers et pour faire la rime. 

Je pense que les Hakas «des Chinois sont les Turks Adskosch 
d'Édrisy , dont les copistes ont probablement altéré le nom. 



( 10) 

D'après Mn-touan-lin , les Hàkas étaient de là 
même race que les Hoei'he on Hoei-hou y car ils par^ 
laient la même langue que ceux-ci. Les Hoei-lie 
étaient les descendans des Hioung^nou , et par consé- 
quent de la race tutque. 

Quoiqu'on nous décrive les Hàkas comme un 
peuple aimant le brigandage y et qui avait des lois 
et des mœurs cruelles^ il ne parait pourtant pas avoir 
été tout-à-fait étranger à une certaine civilisation > 
comme on peut s'en convaincre en lisant les détails 
donnés par le P. Visdelou (i). Mais ce qu'il y a d^ 
plus sui*pctinant, c'e^t que les Hàkas avaient une ec/r- 
ÙÂre particulière , qui leur fiit commune avec les 
Hoei-koti^ 

« Malheureusement les auteurs chinois ne donnent 
«ncun détail smr les lettres des Hakas nn Kirkis ^ 
mais je crois que nous les avons retrouvées dans 
les inscriptions de la Sibérie méridionale , enixe l'Ob 
et le leniseï , oa du pays dans lequel les Kirghiz 
orientaux ont habité depuis la naissance de J.-C. 
jusqu'au commencement du dix-huitième siècle 3 car 
à quel autre peuple voudrait-on attribuer ces ins- 
criptions f sinon à celui dans la patrie diAjuel elles se 

« 
trouvent. 

La seule difficulté, et c'est une difficulté spécieuse, 
qu'on pourrait élever contre cette conjecture , est 
celle qui résulterait de la fortne des lettres , qui 



(i) Supplément à la Bibliothèque ofifintale de d*HcrbeIot, édition 
de La Haye , in-4^* Page 174 et suiv. 
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n^a rien d'asiatique. Cependant , je ne vois pet 
pourquoi l'écriture des Kirghiz n'aurait pas pu êire 
dérivée d'un système alphabétique européen ^ tandis 
qu€ celle des Mongdis et des Mandchous^ qui rè^ 
gnent et qui ont régné en Chine et sur les bords 
de l'Océan oriental , . est originaire de la Syrie et 
Jes côtes de la Méditei*ranée. 

Essayons* dono de trouver le chemin par lequel 
les habitans de la Sibérie ont pu avoir reçu un 
alphabet européen. 

Les auteurs chinois nous apprennent 'que X^sHàkiis 
iaisaient un^<Sommerce très-actif avec les Arabes , les 
BoukhdTs et autres > peuples occidentaux.: Lenr 
pays produisait les meilleures lïi^rtres zibelines^ des 
fouines, des hermines, des petits^is, et d'autres 
fourrures très - r<$cherobées. On sait auséi qu'an 
moyen âge^ le commerce des pelleteries qui venaient 
du nord de l'Asie était très-florissant dans les environs 
de la mer Caspienne, et €]u'il se faisait principale- 
ment par l'entremise des Khazars. Ce commerce doit 
avoir puissamment contribué à enrichir les Hàkas , 
qui échangeaient encore chez les nations occidentales 
différentes productions de leur pays ^ teUes que des 
chevaux, de l'or et de l'argent , contre du drap, de 
la serge , du brocart , du tabis , et d'autres articles 
de nécessité et de luxe. 

Quoique nomades , les Hakas étaient accoutumés 
à une espèce de faste qui se montrait principale- 
ment à là cour de leur Agé ou roi \ et^ la grande 
quantité d'ustensiles et d'ornemens en or et en ar- 
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gent (i) trouvés dans leurs tombeaux , lors de roc- 
cnpation de la Sibérie par les Russes , donne un 
témoignage suffisant de leur richesse. 

Les Kirghiz ayant eu des relations commerciales 
très-suivies avec l'Occident, rien n'empêche de croire 
qu'ils aient pu aussi recevoir leur écriture de ce côtéj 
et c'est peut-être chez les K bazars qu'ils l'ont été cher- 
cher. Ceux-ci dominèrent pendant plusieurs siècles 
sur le Wolga et le Don, et ils furent presque toujours 
en bonne intelligence avec la cour de Constant!* 
nople. En85fi, ils prièrent l'empereur Michel, par 
une ambassade, de leur envoyer quelqu'un qui pût 
les instruire dans la religion chrétienne. L'empe-^ 
reur leur délégua l'éloquent Constantin de Thés-' 
salonique , qui se rendit d'abord à Kherson , pour 
apprendre la langue khazare , et qui bientôt après 
convertit tout ce peuple , et même ceux qui sui- 
vaient la loi de Moïse et de Mohammed. Ayant 
terminé cette grande œuvre , il retourna à Cons- 
tantinople , après avoir obtenu la mise en liberté 
de tous les prisonniers qui se trouvèrent chez les 
J^hazars. 

Ce Constantin est le même qui , peu de tems avant 



(i) G, F. MuUer dit dans ses Obserçationes historicœ in Sibiria 
insiiiutœ, de Tan 1735 : Auri et argent i tanta copfa inçenta est , ut /!?- 
/êren c prœ/eeto urbis ( KrasBoïarsk ) , etiam vcl ante duodecim vel 
çuindecim annos , çno ille tempore Sibiriam prima vice intraverit ^ 
solotnik (la sixième partie d'une once), auri puri nonaginta co- 
pecarum prctio ( à peu près quatre francs ) Krasnoïarii et leniseac 
vcnditum sit. 
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sa mort , arrivée à Rome en 867, reçut le nom de 
Cyrille , sous lequel il fut canonisé. C'est lui qui 
avait converti les Bulgares et les Moraves , pour 
lesq[uels il avait aussi inventé V alphabet slave- (^\). 

Il est probable que saint Cyrille avait rendu aupara- 
vant un semblable service aux Khazars, en leur don- 
nant une écriture convenable aux sons de leur 
langue ; et peut-être l'un de ces deux alphabets 
n'était-il qu'une modification de l'autre. Si l'on pou- 
vait prouver ce fait y on ne serait plus étonné de 
trouver chez les Kirghiz et chez les Hoei-hou, des 
lettres qui montrent tant de conformité avec celles 
de l'Europe y et principalement avec Y alphabet slave ; 
car on en remarque un grand nombre dans les' ins- 
criptions sibériennes. 

D'ailleurs ^ l'alphabet de saint Cyrille ne serait pas 
le seul qui aurait été introduit dans le nord de l'Asie par 
des Européens. Saint É tienne , appelé W^eliko-Permski, 
donna vers iByS une écriture aux Fermions^ con- 
vertis par lui au christianisme. Cet alphabet , qui 
paraît être perdu, s'était vraisemblablement répandu 
au-delà de l'Oural ; car , d'après les traditions des 
Ostiaques de TOb, recueillies en 1 5^26 par le docteur 
Messerschmidt j leur pays avait été autrefois habité 
par une nation belliqueuse y qui vivait sous ses pro- 
pres princes , dans des villes y et qui avait des 
caractères particuliers. 



(i) py/(g SS, Cyriîli et Meihodii in actis sanctorum ad IX mart. 
Page 2a. 
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Quant à Palphabet des Hàkas , son nsage a rrai- 
semblablem en t été aboli lors cpi' ils ont embrassé la 
religion dé Mohammed , événement qui doit avoir eu 
lieu quelque teras après l'établissement de la domina* 
tion mongole en Asie. Alors ils auront adopté le 
système de l'écriture arabe , comme la plupart de 
leurs co-religionnaires. 

Je joins à ces monumens anciens de la' Sibérie , 
deux autres du même pays, que j'ai fait copier d'après 
les tables 5 et i a de l'ouvrage allemand de Strahlen- 
berg. Ils présentent absolument Içs mêmes caractères 
que les autres. Le premier est un morceau qui fai- 
sait partie d'un miroir de bronze oblong (i) , et qui 
est d autant plus curieux, qu*on y voit très-dis- 
tinctement à côté de l'écriture kirgUize , le caractère 
chinois j^f^ thaf , grand. Il est malheureux que ce 
bronze ne soit qu'un petit fragment ; car, à l'aide 
des caractères chinois qui manquent , on serait peut- 
être parvenu à déchiffrer les mots hakas qui se 
trouvent sur le bord du miroir. 

L'autre monument , copié d'après Strahlenberg , 
est la statue près d'Abakansk (2) , dont j'ai parlé 
plus haut. 

(i) Voyez la planche. Fîg. III. 
(a) Voyez la planche. Fig. II. 
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LETTRE AU REDACTEUR, 

Sur les Travaux de M, Frœhn, relatas à ia numismatique 

musulmane. 



Monsieur, 

Vous n ignorez pas que M. Frselin s'occupe, depuis 
plusieurs années , de la description des monnaies mu- 
sulmanes que contient le cabinet de rAcadémiê im- 
périale des sciences de Saint-Pétersbourg. A une 
époque où il paraissait encore incertain que cette des- 
cription dût être rendue publique, M. Fraehn avait 
formé le projet de donner aux savans une idée de }a 
richesse et de la haute importance de cette collection* 
Ce fiit dans cette vue qu'il publia en 1818 le petit 
volume intitulé : C. M. Fraehnii, Rostoclnensis^ (ie 
Academiœ imperialis scienùarumPetropolùana musœo 
numario musiemico y prolusio prior, quâ^ dum confiât 
accurata description €^s copia et prœstantia obiter 
contruenda proponitur : Particula prima. L'ouvrage 
entier devait être diyisé en deux parties, comme l'in- 
diquaient les mots mêmes prolusio prior, et la pre- 
mière partie devait se composer de trois subdivisions. 
La première de ces subdivisions a seule été publiée, 
et c'est celle dont je viens de copier le titre, et dont 
j'ai rendu compte dans le Journal des Savans du mois 
de juillet 18 ig. L'Académie ayant décidé ensuite que 
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la description des monnaies musulmanes de son cabi- 
net serait iikiprimée^ M. Frœhn a jugé inutile de 
donner suite à un travail qui paraissait désormais su- 
perflu. Cependant^ comme le cabinet de T Académie 
a reçu y tandis qu'il s'occupait sans relâche à en clas- 
ser les richesses y à les décrire et à en préparer la pu- 
blication ^ des augmentations considérables^ il a pensé 
qu'il était de son devoir de faire connaître, d'une 
manière très-succinte y l'immense trésor confié à ses 
soins, et de justifier par-là, aux yeux des savans, le 
retard qu'éprouve l'impression du catalogue promis 
depuis plusieurs années. Dans cette yue^ il a publié, 
à Pétersbourg, en i8ai, une petite brochure de 124 
pages, écrite en allemand, et intitulée : Das muham- 
medamsche Munz cabinet des" Asiatischen Muséums 
der kaiser L Académie der Wissenschaften zu St.Pe- 
tersburg. Vorlaeufiger Bericht, etc. C'est de ce rap- 
port préliminaire , qui a été imprimé par ordre de 
l'Académie , et qui fait connaître la situation actuelle 
de ce magnifique cabinet, que je me propose de vous 
entretenir quelques instans. 

Il fallait quelque courage pour se charger de mettre 
en ordre une collection de près de 20,000 médailles 
qui avaient été recueillies et entassées au hasard , et 
dont l'étude et la classification exigeaient un travail 
opiniâtre et hérissé de toute sorte de difficultés ; mais 
aussi on ne pouvait se dissimuler que celui qui l'en- 
treprendrait avec les connaissances et les dispositions 
nécessaires pour y réussir, et qui aurait assez de con- 
stance poume point se laisser rebuter par les dif- 
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JCcultes et le dégoût d'une tâche aussi pénible , ren- 
drait lin service essentiel à la littérature orientale' en 
particulier 9 et en général à la science numismatique 
et à Thistoire. Ces motifs déterminèrent d'autant plus 
facilement M. Fraehn à accepter le travail qui lui était 
proposé, que déjà, pendant une résidence de plti^ 
sieurs années à Kasàn , il avait eu occasion de voir et 
ffétudîer diverses collections particulières de ^mon- 
naies musulmanes. Aujourd'hui/par ses soins;, là col- 
lection des monnaies musulmanes de rAcadémie dès 
«ciences, après que tous les doublets, qui ne faisaient 
que l'encombrer sans aucune utilité , en ont été sépa- 
rés,est classée systématiquement et chronologiquement 
suivant l'ordre des dynasties, des princes de chacune 
d'elles, et des années de leur règne. Elle est placée et 
exposée sous verre, aux regards des amateurs, danà 
un local dispoisé exprès; et déjà la première partie de 
la description, qui n'est que le simple catalogue des 
pièces dont cette collection se compose, est sous presse. 
Ces pièces, sans (dompter aucun doublet, étaient, exi 
1821, au nombre d'environ 2,5005 elles montaient à 
environ 4>^oo , en y comprenant les doublets que 
M. Frœhh à cru devoir conserver. 

Là icollection entière est divisée eh 28 classes, dont 
je joins ici la nomenclature : ï. Ômmiadés d'Asie. II. 
Abbassides. III. Ommiadés d'Espagne. iV.Tahérides. 
V. Sôffaridès. VI. Samahidès. Vit. fchahs du Tiit^î' 
qûestan. vllï. Ga'znéVidés. IX. Kharîzihschahs bu 
rois du Khariznië. X. Bouïdes. XI. Emîrs OkaïUdes. 

XII. Seldjoukidès de T Asie mineure. XIII. Or to- 
T. II. a 



fcidM. XI¥. A^beks. XV. Ajypqhites. XVI. Sukant 
4fis Mamlouct. XVII. Patanes. XVIIL Djinghia^ 
^hanides de Perse ou Khans de la race de Holagou. 

XIX. Ilkhanides oa l^hans de la branche de Djélaïr. 

XX. Djoudjid^ ou DiinghizUunides de la famille 
de Dioud^, nommés en &a4«ie Khans de la horde 
4*or. XXI. Diinghizkhanides de Crimée ou Ghirai- 
Kh^is. XXII. Khans de la tribu de Djagataï, Tar 
a^ievlan et Timoorides. XXIII. Scheïbanites du Ma-r 
INFarannabr et d« Khariune. XXIV. Babquxides. 
XXV. Tippou Sabib. XXVI. Rois de Perse des famil- 
ks de Sefi> d'A&char, de Z^end et de Kadjar. XXVII. 
Sultans Ottomans. XXVIII. Schérifs de Maroc. A 
4^ 28 çla80fS il |ant joindre deux autres divisions^ 
^ont la première contient les pièces que M. Fraehn 
a'a point encore pu classer ^^ et dont plusit^urs sans 
doute tcoi;^¥eront leor yvaie place dans la opUection , 
par la suitç o^ème de son ^vail \jtt h seconde a pour 
ob>et les moi^oiaies frappées par 4^ princes chrétiens , 
et q;ui portent des légeudes arabes. .. 

M. j^rapba a consacré ua chapitre particulier dç so9 
l^appprt à chacune de ces classe^ ^ et il a indicj^éi, en 
très-peu de mots^ (melques-uiies dçs pièces les. phis 
ÎDtéres/snutes dç chacune d'elles.. Les mpniwiies des 
Uialifes ommiades d'Asie qfxe possède le cabinet 
4e P^tersbourg sont en petit nombre ^ et laplus an-^ 
çienne n'est que de l'an gS de l'hégire. On en copnalt 
nu moins une dousaine de plus anciennes , et jusqu'ici 
1a plus ancienne de toutes est de l'année 79^ c'est-à- 
dire qu'elle n'^sl; qi^e 4^ ? ^l^^ pQjstçurieui^ wx fv^ 



liiièfetmoiRWMsinp^^éct par les musulman». EHe«il 
coDseryée à Stockbolm. La classe des klialifes Abbas** 
stdes compte plus àe c^atra-vingts piècea, tlont phiH» 
siaurs scmt éticope i&édUaaé Mait^ sans Warréter à 
suivra M. FvtA& ààms le d^il' daa aiaiitiâîat dè^ 
chacpie classe , il me suffira d'obseFver c)«e les classaa 
les' fki$ remaKqoaMias pur Fimportance et le nonalira 
de^ pièces <{tt'éDas ratiii^^meol, sont celles desSaiattN- 
nîdte»^ des kfaaiis du TiiTt;}ue«tàii et daa Djinghiakkain» 
HÎdes de la ftimilie de Dfoudfi* i.a ^ie des toooaaiaa 
des Saraanides, tant eu argfnat qa'en i>roii2ie9 s'étend 
dépuia la feodiatiaB de celte puissante et illustre dy- 
nastie y fosqu'aus denàiers momeas de satt^ a^iateu^e , 
c'esl^-à-'dlre à commence^ de Ym a^ de Vhigivëy fua^ 
qu'A fa» igS^i et dans cet întervalle de 1 1 5 Mt| à peina 
y a-4»tl âne lacniie de quelques afiuées. Au» khana 
d» Tur^uesta» ddtttlea histotieùs^ nmsiikialis, dia 
moins ceux que noua com^if^Ofts' jusqu'à- ce ^Mv, ne 
ttcma dansaMA peûri la suites, at^ dc^t 4k iW pilent 
que pay occasion et à ms€»n de i^eùs ysp^torts-âvac 
les dynasties mttsulmaoïei plus odôidantales, appar- 
tiennent plu» de quatre-vingts numtàaial , toutaa en 
eimre. L'impei^ctiondes>rensefigneménsl»s!}QpHfq«iaa 
que noua pos^édona sur cette* éyt^tia^ augmenté 
baan^np le prix de ee^a noiAhvmfft suite de mé^ 
daâles^niëijf en tend auttsi'' )à^classificati<^i et V^tfJti^ 
aation plus» diAci<h« ai^plus ai^éUi€f4 enrear^ Mais de 
taule» -les daisses fe pltt# rJehei, éf petiti^tre auës* ht 
plus importante pour la Russie^ c'eSrl' èiéHie déS moil-^ 
nàÎQB deiH Djoudjidaà; dynastie qui à tipii pendant 
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plus de deux siècles sur une vaste portion de l'empire 
de Djinghizkhan, à Test et au nord de la mer Caspienne 
et jusqu'au Dnieper. Le cabinet de Pétersboui^ pos- 
sédait environ i4^ooo monnaies de cette dynastie; 
et depuis que M. Fraehn, en les classant dans l'ordre 
chronologique 9 en a écarté tous les doublets, cette 
suite se compose d'environ 900 pièces , toutes diffé- 
rentes les unes des autres, et sans y comprendre ceux 
des doublets qu'il a cru utile de conserver. Elle com- 
mence à l'année 678 et finit à Tannée 822. M. Frrelm 
a donné de cette suite un tableau qui fait connaître 
les princes auxquels ces monnaies appartiennent, 
les .années où elles ont été frappées, et les lieux de 
leur fabrîication. Quelques classes, moins nombreuses 
que les trois dont je viens parler , sont p6ut-éb*e en* 
core plus précieuses, parce qu'elles suppléent. au si- 
lence de lliistoire, ou qu'elles confirment la vérité 
de certains ÙliIs sur lesquels on pouvait élever des 
doutes. C'est ce qu'il.iaut voir dans le rapport même, 
de M. Fraehn, et qui s^ra mis encore dans un plus 
grand jour lorsqu'il publiera la description, si. impa- 
tiemment attendue, d'une collection vraiment unique 
en songenre^ et qui s'enrichit tous lés jours de nouveaux 
trésors, comme je viens de l'apprendre par la dernière 
lettre que j'ai reçue de M. Fraehn , sous la date du 29 
octobre 1822. Je ne commettrai point une indis- 
crétion en vous faisant part. Monsieur, de ce qu elle 
contient d'intéressant pour les amateurs de la numis- 
niatique orientale. 
. . a Mon vovage à Moscou , m'écrit M. Fraehn^ a pro-^ 
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euré à la collection de monnaies asiaticpies de TAca-^ 
demie de nouvelles richesses si abondantes, que, 
dans le catalogue que je vais publier de ce cabinet , 
les trois premières classes seront toutes différentes de 
ce qu'elles paraissaient dans mon second rapport pré- 
liminaire , imprimé Tannée dernière. En effet, ayant 
eu connaissance d'un dépôt de plus de 700 pièces des 
plus anciennes monnaies cufiques, qui avait été dé- 
couvert dans le gouvernement de Mohilew, j'en ai 
acquis pour l'Académie plus de 3ôo qui lui n^an- 
quaient^ et qui, à quelques exceptions. près , man-' 
quent aussi à tous les cabinets étrangers. Je me suis 
étendu plus an long sur cette découverte de pionnaies 
cufiques , tjui n*a januUs eu de. pareille pour son un- 
portanccy dans une lettre que je destinais d'abord an 
Journal de la Société Asiatique, mais que j*ai cru 
depuis devoir envoyer à Leipsick, pour être insérée 
dans là Gazette Littéraire qui s'y publie , parce que 
j'ai craint qu^étant écrite en allemand, elle ne pût 
pas trouver place dans le Tournai Asiatique. Depuis 
cette époque j'ai encore eti la satisfaction de recevoir 
de nouveaux envois de monnaies arabes, et j'en suis 
tellement encombré, si je puis m'exprimer ainsi ^ que 
je me vois presque contraint, à mon grand regret, à 
perdre de vue plusieurs autres travaux que j'avais 
entrepris. » 

Le rapport de M. Frxbn , dont je vous ai comqiu- 
nlqué. Monsieur^ une très-courte analyse^ contient 
des considérations très-développées sur les avâttlàges 
qui petlvent i^ésulter de l'étude dés monnaies m'usul- 
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manei > pour Hûstoire^ et la giogF«pldt des contrées 
où elles ont été frappées ^ sur les mojens à emplojrtilr 
pour sauver de la destruction les monnaies de ce gernie 
qui peuvent être découvertes à 1 avenir en Russie ^ 
et empêcher (jumelles n'éprouvent le sort de tant 
dWtres qu'on s'est hâté de jeter dans le creuset, poor 
détruire jusqu'à la trace d'une découverte dont la priK 
prtété n'était pas assurée à celui ipi'un heureux hiisard 
en avait rendu possesseur ; enfin ^sur im nouveau plan 
d*étude des langues orientales, en Russie. Je me con*- 
teote d'indiquer ces divers objets , et je me h&te de 
terminer cette lettre, dans laquelle j'ai voulu seol^ 
Vient vous donner, et aux lecteurs de Journal Asia- 
tique, si vous jugez à propos de ¥j insérer, une idée 
de ce que les amateurs d,es langues et de la littérature 
9rientales peuvent attendjre de la publicatidl^ du tra«f 
vail confié Â M. Frœhn , c'est-4->4ire à l'homme le ^ub 
propre à donner à ce travail toute la perfection dont 
il est susœptihli». 
Jf^ai l'honneur d*être, Monsieur, etc. 

Le B^i SlLTESTHE DE SaCIT. 



ANALYSE îTVm TRAOÉPIE ARIK^NIEINNE, 

Ripréâéniée à Léopoly en Pàhgne, lejQ ami 1G68; 
Par M. J. SAiirr-MÀsnii.r 



j> 



Qir*pR n'ima|pine pas, par le titre de e^t4 notice, 
que jamais, les Acwéniens se soient livrés à iVt dria-* 
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ttiatîqttè, et (fx*i\ éiiUie dans leur litténtare propre 
àuçtme production théâtrale : il s'agit tout afanj^è-»» 
mtnt ici d\ine t^ragédie comme on en composait au- 
trefois en latiik datas les collèges des jésuites, Ist qui 
h^étaielit destinées que pour les éoolicf^. C?étaiefit 
dtê espèces d'attipliflcatiotts en vers , ]^ut5t que dt 
véritables productions littéraires^ puisqu'elles sériaient 
rarériient de Tenceinte des ci^égés pour lesqivéls telles 
étaieiit faites. Quoique les outrages de c^ttè espèce 
ûe soient pas fort importans , cependant ils peuvent 
être àsses^ curieux quand ils sent composés dans une 
autre langue que le latin. Il en est ainsi de là pièce 
qui valons occuper: cette tragédie > intitulée smniê 
Ripsime^ vierge et maHy^re^ a été écrite eh vers ariné*- 
nieiis avec des intermèdes en polonais > et râpré- 
ééutée à Léopol le 9 avril 1668 y par les élèves armé- 
niens dtii collège pontifical de cetle ville. Le sujet est 
là coxivêrsiion derAtttiènie au christianisme , sous le 
règne dii roi Tiridalé \ eU^ est en grande partie tirée 
des hist^rienâ àt*tnénîeiis Agathangelus et Moïse de 
Khoren > aiiisi que des réieits qui se ti*ouveni dans le 
martyroldge àrttténiéa. L'auteUr de cette tragédie 
iil'est iticonnu > UMiis ^jè 'soupçonne qu'elle est du 
P. LùuiS Marié Pidou th.ëattn f cpii était . en 16^ 
^périetii* du collège pontifical de Léop6l > et qui 
fiit enëuite étéque de Babylone • 

Depuis pluéieùtfei âiècles uià g#aod nomlnre d'Armé- 
niénb éraigîés^ èortis d'Atii, ancienne capitale dél'Ar-» 
ménie, et ciéé régions limitatipMes delà Médie et de la 
mer Caspienne y sont venus Vé^blil* dans la Crimée«r 
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Leur nombre j était. si grand aa iS* et au i4*. siè- 
cles, que dans les écrite des Arméniens, la presqu'île 
tout entière fut appelée FAnnénie maritime. Déjà 
loDg-tems ayant cette époque , un grand nombre 
d'hommes . de la même nation s'étaient répandus et 
fixés dans la Russie , à Kiow» sur les i^iy es du Daies- 
ter, àKaminieck,dans la Moldavie et la Valacbie, et 
dans diverses provinces soumises alors aux ducs de 
Russie de la race de Rurik^ et qui depuis firent par* 
tie du royaume de Pologne. Leurs principaux éta«> 
bèissemens en Pologne étaient à Léopol, à Zamosk et à 
Jaslowicz. Dans un autre cahier du Journal Asiatique, 
nous donnerons des détails plus circonstanciés, sur 
-l'origine et l'histoire de toutes ces colonies. 

Malgré. Téloignement où ils se trouvaient de leur 
patrie , les Arméniens n'en conservèrent pas .moins la 
langue, les. usages et même les lois de leurs ancêtres. 
La colonie de Léopol a été, jusque dans ces derniers 
tems , régie par les institutions de Jean ou Sempad IV, 
roi^ d'Arménie de la race des Pagratides, qui régna 
À Ani depuis Fan .1020 de J. - C. , )usqu'en l'an 
io4o. Ils conservèrent toujours des relations très-sui- 
vies avec le grand patriarche d'Édchmiadzin. Pour 
les affaires ecclésiastiques ^ ils étaient gouvernés par 
plusieurs évéques.unis de doctrine avec l'élise de la 
grande Arménie et subordonnés à nu suprême arche-^ 
vêque , qui nommait à toutes les dignités religieuses 
dans les colonies arméniennes. Dans l'origine, cet ai'- 
chevêque résidait à Kidw capitale de la Russie ^ il 
avait de plus le titre de. patriarche, comme l'arch^evê-i 
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qtié aiinéiiien deCoiistftiitmo(>le, par délégdtion spé» 
GÎale. dia patriarche ùnÎTersel. d'Ëdchmiadvin , seul 
légitime successear de saitit Grégoire rillumiiiateiu\ 
Le titre de patriarche n'ajoute rien à la dignité apir 
rituelle des archevêques qui en sont reyétua j mais il 
leur confère un pouvoir temporel sur tous les. indivi* 
dus de leur nation dispersés dans Jes'payci.de'ieiir 
dépendance. L'arChevéché- patriarcal de Kiow fiu 
dans la suite^ après les irruptions desr Tartarea; dans 
la Russie , transporté' à Léopol. Dans cette QQuv^le 
résidence^ les archevêques eurei^ le même pouvoir^ 
mais ils cessèrent de possédei? le titre élevé qu'ils 
avaient eu jusqu'alors. Us restèrent soumis à la çom^ 
mimioQ dé l'église d'Arménie; jusqu'en l'an i6a4^ A 
cette, époque y l'archevêque Nicolas Torosowicz > qui 
s'était emparé de l'épiëcopat; malgré le peuple ^ le* 
clergé et les consuls arméniens de Léopol^-fit une 
nouvelle profession de foi et déclara son intentiop de 
se réunir à l'église romaine y poiir obtenir-la proteof 
tion du gouvernement et. du clergé polonais > ^iniBi 
que l'appui de la cour de Rome. Se^ adhérens suivi- 
rent son exeinple^ ilen résulta un, schisme parmi les 
Arméniens ^ les églises de Yalachie , de Crimée et de 
Russie se séparèrent de leur arohev^iqpie, ^et restè- 
rent i|i|ies à leur patriarche.' La .dénjcigirche de l'ar* 
chevêque produisit de* longpe^i dissensions .chez les 
Arméniens de Pologne^ ils manifestèrent une violente 
opposition^ et ce ne fut qu'en 1602 qu'ils consentirent 
enfin à se réunir à l'église catholique; encore resta* 
i-^il parmi eux beaucoup dopposai9.wPoiUE.a€lifivcJrJk 
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téuntoB et ponr ^répandre riiMinictieii parmi les Ai^ 
ttiéniens nnift, la oongrégatioti de la propagande , ré-» 
•olut de fetider dàM la Ville de Léoptal > un collège 
tiesliné à rédncation des jeunes Ârtnéikieiis. Des rieli-« 
gieiix tfaéatias fni^ettt chargés de la direction de oe 
tx)llége. Éette fondation fiit fiaite en i664> et lé 
P. Cléikient Galanûs, connil par lea onTtageslatinsel 
ètménijsns qu'il a publiés sur les opinions et lliisitoire 
reUgietftes -des Arméniens ^ fut nommé supérieur d« 
eollége. Il ëtï' conserva ladmitiistratioil pendant deuii 
ans enviroh, itnotent le i4 mai 1666(1 )4-et fat rem- 
placé par le P: Lotkîs Marie Pidon, aussi fi^t iàslrait 
en langue arménienne. . 

' Ces détails^ qui, s'ils tte sont pas bien important ^ 
êtnA ai^'moifiè neufs-, ont été tirés desmànuscrita que 
f ai consultés dans les aTcht^s ^e la propagande qnand 
elles étaient à Péris. Ils n'étaient pas inutiles pour 
bien faire vMUatbhe la tragédie àrtnénietine dont 
nètis attotts bteiitAt donner l'atialjSe^ 

La tragédie, de sainte Ripsirae n'est pas le setd 
OUY^aglitîe ce genre qui ait été composé dans la même 
langue, pour les ^veé du collège de LéopoL Le» 
sûUrCeÀ que f ai déjà indiquées me font cionnattre 
d'autres tragédies , t^es que ta Mort de Cé$ctt , Ug 
Phovèthei étS6lùi/noh, laMbrt etffétode ^ et Pûlàké- 
rie tm lu Mûft êe Thébdôi^^ie jeune, et quelqfue^ 
autres, qui mèsont inc6nfi^éè% Getledetmèr» tragédie 



■•i^: » 



(i) Ces^itâ ne iohl poîtfl tiiclîquës dans' l^àrtîck du I^. Galanns « 



fatréprésentéeconmeSttinte»Ripsime^n i668.ToQtes 
ces pièces furent jouées par les élèves arméniens du col- 
lège. Parmi ceux qui figurent dans la liste des person- 
ns^s de Sainie-Ripsime, on distingue un jeune Armé* 
nîen d'environ vingt-quatre ans {Tartan Bounanian) , 
qni fiit cliargé dé remplir k vAlè 4« roi Tiridate/ Il 
était lÉattf de Tàofcat daw la peUle Arménie, el triMS 
aui< âvJMKy il était v«iiQ i Léopol dans la ci»m|«igiiitft 
à^nà^ l^gUÉetffOyé en Pologne , par le piitriiardle d1E4* 
AÉiiiitfttii> Queîqn'il At déjà diaere> pai anvour pMr 
l^tvde ii abMidoàna te légi^ qui hivait mmetié , iel 
omse&iit i de^ienir élève pontifical dknê le collège 
dtê tliéatina. Le nAe qn'il fit paraître et leàf qualités 
kr&lantes de son esprit, fixèrent sur lui Tatt^tiôn de 
k coor de ftome, et mprès la mort de Parslievèqtiie 
Mtménien NicNilas ToroMvncE , il le ]iempla<)a snrié 
siège de Léopol; Il s'y niontra eonstadintent attàclié 
à kl «aine doctrine catholique, et'ifit tous ses efibrfs 
pour la répandre pi^ni les Annéniéftii die la Poiog^. 
H'obtiiitilafiiiWipléinauccèB. Le^ooctic^re 1689, 
ii ccpiTO^tt à Lèopol on s jaode provincial , qui fut 
.présidé' conjointement arTec lui par JaoquesCanteliili^ 
mh^que de Césavé«et'nonee «pèstolique en Pb^ 
legn^ i Vartan Hoimanian et ses adhéi^éns^'ydédarèrent 
tottt*4^laft indèpeiidaits dn pàtriarthé de la Gfande-» 
Arménie,' «t il» y €iN|sotbm<^éAl lédr Hbîon avec Yi* 
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SAINTE RÎPSIME, 

TBAOàBIS. 



«? 



SUJET DE LA PliCE. 

Le yéritable rajet de cette tragédie est la cônrer- 
sîon de rÂrmënîe à la religion chrétienne sous le rè- 
gne du roi Tiridate , qni occupa le trône depuis Tan 
aSgjuscju'en 3i4* Après la mort^d'ArtabanV, der- 
nier roi de Perse de la race des 'Amcides/ qui fut 
détrôné par Ârdescbir fils de Babek, fondateur de là 
dynastie des Sa^anides , Ghôsroès roi d'Arménie fit 
une invasion >en Perse ^ pour venger '^ son parent. 
Après avoir remporté plusieurs victoires sur Ar Je-* 
schir^ Çhosroès périt assassiné par un de ses parens 
nommé Anag, qui vait été secrètement gagné parle 
roi de Perse. Les Persans se rendirent alors les mat« 
très de FArménle ^ , qui leur fut soumise pendant 
vingt-sept ans y et le feune orphelin Tiridate, filsde, 
Çhosrpès, fut emmené à Rome, Le fils d'Anag assassin 
du' roi . d'Arménie fitt aussi conduit dans l'empire^ 
romain. Ce jeune homme > qui était à peu près du^ 
méipe, âg^rqqe Tiridate, se. nommait Grégoire (en 
arménien Krihor). 11 fut élevé à Césarée de Cappa«*' 
doce» où il connut et embrassa la religion dhit^tienne;^' 
Quwtid Tividate eut été rétabli par les Romains sur 
le trône de ses pères , Grégoire rentra en Arménie et 
bientôt il y fut l'apôtre de la religion chrétienne , ce 
qui Texposa aux persécutions du roi^ zélé défenseur 
de l'ancienne religion du pays. Vers le même tems^ 
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Ripsîme et d'autres vierges chrétiennes , chassées de 
l'empire par les persécutions de Dioclétîen , vinrent 
en Arménie et entreprirent aussi la conversion de ce' 
royaume. Elles y trouvèrent trop de difficaltés à sur- 
monter , et elles y recourent la couronne du martyre;' 
]eur< dévouement ne fut cependant pas sans utilité pour 
leur sainte cause , puisque bientôt après les efforts de' 
saint Grégoire eurent un plein succès. Le roi'^ sa* 
cour et toute la nation embrassèrent la religion chré- 
tienne. On ignore généralement ^ et les Arménient 
eux-mêmes ne savent pas , que ce grand événeuLent, 
précéda de trente années environ^ la conversion d« 
Constantin. 

j - ' : . . . ■ I 

PROLOGUE. 

La Renommée ouvre ce prologue et vient aittioncer 
lé sujet de la pièce. Deux personnages allégoriques y 
qui représentent Rome et l'Arménie y conversent en*^ 
semble. Toutes deux elles sommeillent sous les chakiei^ 
de l'idolâtrie ^' toutes deux elles ont été réveillée^ 
par le^ rayons, du soleil levant^ et elles se félicitent 
de leur prochaine délivrance ^ après le - martyre de 
sainte Ripsime. 

ACTE PREMIER. 

Scène première^ -— Ripsime, vierge romaine et 
chrétienne, issue du sang des Césars, fuyant la per« 
sécution de Dioclétien^ vient à Vagharschabad (i) , 



(i) La ville de Fa^^èarscAaâad , répurie pstr le roi Vagharsch , 
aïeul de Tiridate , était située au nord de l*<Âraxet ; c'est ^ peu prèA 



alors capitule de TArméHie, ateo UreatèHieai dé aei 
^oifAgiies. En appreunt les oriiattiés du toi, Tiridtle> 
cUe ne veut pas fuir plus loia ^ et elle se résout à aller 
le trouver > pour lui reprocher sa dureté epvera lea 
çl&rétiens. $a sour Càiana , plus âgée qu'elle , lui 
£iuit des représentations sur la téiftérité d'une telln 
conduite , et elle parvient à là décider à se cacbev 
dans ceilt^ viU^ avec $^9 copipagnéft. 

Scène II. -^ Émilien, envoyé de Dipctétien, remet 
è Tiridate des lettres de Pempereur, ({ui lùi^ demande 
de htre chercher Ripsime dans tous ses états, )et il lui 
laisse son piortrait. Le roi , sui^ris de sa beauté , est 
aussitôt épris d*amour pour elle ; il promet cependant 
de remplir les désirs de Tenipereur. 

. Scène III. — ^ Après avoir congédié Fenvoj^, Tiri<<- 
date&U appeler Caren^ son parent, «tint montre 
lea lettres de Vempereur» Leur insolence enflamme 
de colère celui-ci , qui s'emporte en invectives contre 
les Romains. La vue d« portrait de Ripsime Papaise 
«ubitetnent , et ainsi que le rot , il est bientôt épn^ 
d'an^ur pour elle. 

«Scène IV. — Monologue de Garen^ ît VeSbrce d'é- 
touffer dans son coeur-un amour naissant, mais c'est 
en vaJn j malgré tous les obstacles qu'il prévoit , . et 
^Clique (Sans espérance.,, iji s'aba^onne à aqn ami^ur, 

• * '. 

sur soft emptatement que se trouve JSdcÂmi'ai/zin , résidence ac- 
tuelle 4t» pslnaccha» d'AffS||éaie. Voye». bm» Mémoirts Aistonfues 
€1 gfiQgrofhifiÊçs sm ff Armait i. T9aff>l^p4 tj5. 
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P'. intermède. 

L'amour profane , souvent méprisé par sainte Kip« 
sime , se prépare à la Tengeanee \ il évoque les Furies 
dé Tenfer. Tandis qu'elles se préparent a ettlevcfr lât 
croix que sainte Ripsime porte toujours sur elle, les 
Furies sont surprises par Famour divin, qui les met 
en fiiite; et l'amour profane, privé de ses armes et de 
ses ailes, est chassé avec elles dans leTartare. 

ACTE DEUXIÈME. 

Scène première. — Sainte Ripsime , surprise en 
priant à la manière àes chrétiens , est arrêtée et ame- 
née devant le tribunal du roi. 

Scène II. — Caren survient pendant que Ripsime 
est entre les mains des gardes. Il tente de la délivrer 
maïgré elle , il la presse de prendre promptement la 
iiiite, lui oflfre un char et des chevaux , et veut l'ac- 
COtnpagner dans ses dangers. Elle refuse et le roi 
arrive. 

Scène ÎII. — Tîridate traite d'abord avec bienveil* 
iâncé sainte Ripsime ^ mais celle-ci lui reproche hau« 
tement ses cruautés. Le roi alors s'efforce de l'apaiser 
par des honneurs et des caresses. Tout est inutile , et 
Tîridate, irrité, veut la contraindre de venir au 
temple des idoles , pour y sacrifier. Elle feint de con- 
^ei|tir aux désirs du roi , dans le but, non de sacrifier 
r^çUementp m^is de renverser les idolesu. Aveuglé par 
son amour, le roi croit qu'il a complètement triomphe 
de la vierge chrétienne 5 il ordonne de tout préparer 
pour un pompeux sacrifice. 
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Scène IV. — Le prince Caren s'entretient de son 
amour avec son confident Dimas. Quoiqu'il se doute 
des desseins secrets de sainte Ripsime , il craint ce* 
pendant qu'elle ne sacrifie effectivement aux idoles , 
et qu'elle ne devienne ensuite l'épouse de Tiridate. Il 
prend alors la résolution d'intit>duire dans le palais 
une des compagnes de sa fui te ^ qui était cachée dans 
la ville y pour qu'elle exhorte sainte Ripsime a ne pas 
«e souiller par cet acte d'idolâtrie. 

IP. intermède. 

Deux courtisans de Tiridate,. l'un chrétien en se- 
cret, et l'autre païen , se communiquent les songes 
extraordinaires qui les tourmentent. Le païen en- 
traine le chrétien auprès d'un magicien , qui , sous la 
forme d'un satyre, trompait les ignorans. Pendant 
que le magicien est occupé de ses enchantemens, il 
arrive un saint ermite envoyé à Yagharschabad par 
un ordre divin. A sa vue, le magicien s'enfuit^ Le 
solitaire explique alors les songes des deux courtisans, 
et il leur prédit les miracles et les autres événemeni$ 
qui doivent arriver en Arménie. 

â ACTE TROISIÈME. 

Scène première, — Caïana , introduite auprès de 
sainte Ripsime par l'adresse de Caren, s'avance avec 
elle vers le temple ^Anàhid (i), grande déesse dés 
Arméniens. Par l'ordre du roi, Ripsime avait été re^ 



(i) Cette déesse a e'té connue des Grecs sous le nom à* jiuaiiis; 
iU la comparent à Diane ou à Véaus. ^ 
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i^étue 4'|ill btbH miptial; mais elle était dans une 
disposition d'espvU bien différente : elle et sa com- 
pagne étaient fermement résolues de renverser les 
idoles. Aussitôt qu'elles entendent les chants despré- 
très 9 elles 3e cachent auprès du temple, pour at- 
tendre rocca3iozi favorable de mettre leur projet à 
çxécutiou. 

Scène II. — Un grand pontife arrive avec une mul- 
titude de sacrificateurs et de musiciens ^ ils chantent 
des hynmes en llionneur des dieux, et amènent la 
victime qui doit être immolée. Le roi les suit avec 
Caren, Dimas et plusieurs autres courtisans. Etonné 
de ne pas voir Ripsime^ qu'il avait envoyée devant, 
il craint qu'elle n'ait pris la fuite , • et se livre à son 
inquiétude. 

Scène ill. — Le roi est bientôt consolé par Farrîvée 
de sainte Ripsime. Appelée par un prêtre qui prépa- 
rait le sacrifice, elle avaijt quitté le lieu où elle s'était 
cachée. Au lieu d'accomplir le sacrifice , elle fait le 
signe de la croix^ et aussitôt, autel et statue, tout est 
renversé. Transporté de fureur, le grand-prêtre prend 
les ordres du roi pour la faire charger de fers, ainsi 
que sa compagne , et Tiridate , affligé derce contre- 

tems, se retire dans son palais. 

» 

Scène IV. — Caren et Dimas s'entretiennent dil 
mépris de Ripsime pour les idoles \ mais plus occupé 
de son amour que de Bes dieux, Caren se réjouit d'un 
événement qui, e^ ei|Dipéchant }e mariage de Tiridate 
et de Ripsime^ liu laisse 1^ tems d'ûna^er quelque 

T. IL 3 
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moyen de faire réussirses projets. Dimas lui conseille 
de consulter à ce sujet une sorcière célèbre. 

III*. intefmède. 

Une pieuse femme qui , depuis treize ans , nourris- 
sait saint Grégoire* dans le puits sec (i) où il avait 
été jeté par les ordres du roi Tiridate , yient s'ac- 
quitter du devoir qu'elle s'est imposé. Des chasseurs 
l'aperçoivent de loin et la prennent pour unebéte 
sauvage ; mais quand ils sont près du puits , ils en- 
tendent cette femme parler avec saint Grégoire , ils 
s'imaginent alors que ce sont des démons^ et ils pren- 
nent la fuite. 

ACTE QUATRIÈME. 

Scène première. — Caren amène devantTe palais 
la sorcière qu'il a été consulter y et lui ordonne de 
commencer ses enchantemens contre Ripslme^ Elle 
s'épuise en efforts superflus pour évoquer les démons. 
Plusieurs .fois elle renouvelle sans succès ses. chants 
mystérieux ^ enfin ^ un démon sort du milieu des 
flammes , et vient lui déclarer que les puissances de 
l'enfer ne peuventrien contre les serviteurs du Christ. 
Le prince^ irrité et déjà touché <lé Ja vérité de la re- 
ligion chrétienne, tire soti épée.pour tuer la sorcière^ 
qui prend la fuite. 

(i) Selon les traditioDs armëûiefuies , c*est à Kborvirab , c'est-à- 
dire le jrttUs sec , endroit où se troare un siège ëpîscopal , que 
saint Grëgoirè fui tourmenté par les ordres de Tirtdate. Yoyex mes 
^Màni^ùts aur PArméntÊ, Tom. II » p. 4i9 1 4^* 
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Scène II. — Tîrîdatc fiait venir auprès de lui la 
compagne de sainte llq>sime ; il tente par des dons et 
ides promesses de l'engager à parler en sa faveur à la 
sainte. Cdiana accepte une chaîne d'or^ et lui donne, 
en termes ambigus y un faux espoir. 

Scène III. — Sainte Ripsim'e, tirée de prison , est 

amenée devant le roi. Il donne beaucoup de louanges 

à la conduite et à la soumission de Caïana , et il 

. l'exhorte à suivre son exemple. A ces paroles , le zèle 

de sainte Ripsime s'enflamme, et elle reproche àsacom^^ 

pagne sdh apostasie ; mais bientôt après elle reconnaît 

son erreur , et toutes deux elles glorifient hautement 

le nom du Christ. Le roi , furieux d'avoir été trompé, 

ordonne de faire arracher les dents à Gaïana y et de 

reconduire Ripsime en prison. Les deux saintes le 

remercient des grâces qu'elles vieunent d'obtenir. 

Scène IV. — Tiridate, «seul et partagé entre son 
amour pour sainte Ripsime et la crainte que lui ins- 
pirent les menaces du grand pontife, s'emporte en in- 
vectives contre les chrétiens et contre lui-même ^ à 
cause des promesses qu'il avait faites à Dioclétien, 
dont il tient sa couronne. Après une longue agitation, 
il se résout à faire veuir encore une fois sainte Rîp-^ 
sime en sa pVésence , pour tenter sur elle un dernieir 

effort. 

IV*. intermède. 

L'idolâtrie , prévoyant sa chute prochaine , de- 
mande conseil à Aramazt ( i ) et à Anàlud , dieux de 

*i»*— — ■ »^.i— I — i— ^» I II « 1 1 II» 

(i) Aramazt y dont le nom est le même que relui à'Ormuzd c\\t% 
les Persans , tenait dans la mythologie arménitiiue le mtme rang 
que Jupiter .dans, celle dea 
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l'Arménie, pour prérenîr ce malheur. Ils appellent 
Lucifer, Mammone, Cupîdon et Bacchus (i), qui 
leur amènent du secours. L'avaricte, l'ambition, la 
luxure et la gourmandise se joignent à eux. Bientôt 
après, un roi chrétien vient attaquer, avec une nom- 
breuse armée, la citadelle de l'idolâtrie, il est réponse. 
Mais bientôt de saints martyrs marchent sous les en- 
seignées de la patience et de l'humilité : armés seule- 
ment du bouclier de la foi , ils s'approchent de la ci- 
tadelle^ s'en rendent maîtres, et en chassent les par- 
tisans de l'idolâtrie. ^ 

*ACTE CINQUIÈME. 

Scène première. — Ripsime, qui était chargée de 
fers , est miraculeusement délivrée de ses chaînes, et 
elle se trouve libre dans le palais de Tiridate. EUe 
en rend grâces à Dieu, et elle le prie avec ferveur 
de la délivrer des liens matérids qui l'attachent à la 
terre, pour la rappeler vers lui. 

Scène II. — Caren parait devant Ripsime , hon- 
teux d*avoir consulté une sorcière, il n'ose se montrer 
en sa présence ^ il lui déclare tout ce qu'il a dbiit et 
tout ce qu'il veut encore faire. Sans l'écouter, Rip- 
sime lui répond de ne pas perdre l'e&pérance , qu'il 
sera heureux, et qu'il persiste dans son dessein d'em- 
brasser la vraie foi'. Elle lui farît ensuite ses adieux, en 
• lui disant qu'elle va rejoindre ses compagnes et son 
épotix,. 

-Scène III. — Caren Teste stupéfait des paroles 

(i) Sèantarmdtsi le nom anoëniei]^ de*BaQillMi. - 
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énigmatlques et de la disparition inopinée de sainte 
{(îpsime. Au méine moment > Tiridate , sort furieux 
de son palais ^ il donne ordre à ses soldats de pour- 
fuivre la sainte, et de la faire mourir dans les tor- 
tures^ comme sainte Caïana^ et ses compagnes. Caren 
veut intercéder pour elle ; mais Tiridate lui impose 
silence 9 et s'emporte eu invectives contre les chré- 
tiens, qu'il jure d'exterminer tous, si sainte Ripsime 
ii'obéit pas à ses ordres. Il avait déjà publié qu'il avait 
commandé de la mettre à mort. Au même instant , 
Dimas vient raconter qu'elle a péri au milieu des 
tour mens. A cette nouvelle , le roi est tr^Bsporté 
d'un accès de fureur, il veut se tuçr, il crie aux armes, 
croyant vcfî]^ Ripsime et ses compagnes fondre sur lui 
l'épée à la main; enfin ^ aceablé de lassitude, il s'en* 
dort sur son siégé, Dimas le couvre d'un voile, et 
Caren se répand en imprécations contre le roi, auteur 
de tant de maux. 

Scène IV. — Caren \ent aller au lieu où sont les 
listes d|e sain|:e Ripsime, pour s'iiamoler si^r son 
corps 'y il e^. est empêché pçtr un poptii^ idplâtre, qui 
vient lui apprenu^^e que si le$ dieu^ ne viennent pas 
à leur secours, c'en est fait de l'Arménie. Il lui ra- 
conte que la plus grande cou&ision est dans la ville, 
et que les démons s'y livrent mx combat horrible. Il 
veut consulter le roi sur tous ces événemens , qu'il 
attribue à la mort de sainte Ripsime et de ses compa-, 
gnes. Il tire donc le voile sous lequel Tiridate dor- 
mait 5 mais au Heu du roi , il y trouve un porc (i) ; 

r ■ ■ ■ ' ■ > ' • ' ■ 

(i) Les Arméutens racontent qu*en punition de son aveugle at^ 
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le prêtre 9 effrayé, s'imagine que c'est an démon , et 
s'enfuit 3 Dimas veut s'enfuir aussi , mais il est retenu 
par Caren , déjà éclairé des lumières de la foi. Aa 
même instant , Caren reçoit une lettre de Khosrovi^ 
toukhd, sœur de Tiridate, qui était chrétienne. Elle 
lui apprend^ dans cette lettre, que par U permission 
divine et pour le salut de FArménie , saint Grégoire 
est encore vivant, et qu'il a été miraculeusement tiré 
du puits où le roi l'avait fait jeter. Elle ajoute qu'il 
sera bientôt amené par le prince Oda(iy 

Scène Y. — Saint Grégoire est amené par Oda « 
puis en présence de Khosrovitoukhd^ il prononce un 
long discours qui a pour objet le Christ et la religion 
véritable \ enfin , il obtient le pardon du roi, qui re- 
prend sa première forme. Tiridate témoigne sa re* 
connaissance au saint apôtre, et ils rentrent tous dans 
le palais , en chantant les louanges du Christ. 

ÉPILOGUE. 

Un des princes de la cour de Tiridate, qui était 
depuis long - tems chrétien en secret , eftt envoyé i 
Césarée deCappadoce, pour demander la consécration 



tachement à ndolâtrie , le R>î Tiridate ëprcniTa un cbâtîment sem- 
blable à celui de Nabuchodonosor ; qu'il fut efFectivement mëlainor- 
phosé en porc , et qu*il ne dut son salut qu'à l'intercession et ans 
prières de saint Grégoîre.Cette fableestracortéedans Agathangelus. 
Mcïse de Kboren y fait allusion dans un passage de son bistoire , 
( Lib II , cap. 84 ) , où il est question de la conversion de Mihraa y 
roi d'Ibérie. 

(i) O-la, prince des Aroadounis , avait nourri et élevé la sœur 
de Tiridate. 
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ie sAÎnt Grégoire , comme évéque d'Arménie. Avant 
de partir y il veut rendre grâce à Dieu de tons lea 
heureux événemens arrivés à Vagliarschabad , en visi- 
tant le tombeau de sainte Ripsime, II y rencontre les 
prêtres idolâtres qui s'étaient, enfuis^ et il leur raconte 
toutes les merveilles qui avaient suivi le martyre de 
sainte. Ripsime. Ils refusent d'y croire ; mais la sainte 
apparaît:, elle-même > et dissipe leur incrédulité. Elle 
promet «a protection à la nation arménienne, pourvu 
qu'elle conserve toujours le même attachement pour 
Rome, sa patrie chérie. 

L'auteur dië la tragédie laisse apercevoir ici son but, 
qui est de montrer aux Arméniens, récemment réunis 
à l'éjglise i^mainè , que cette union remontait jusqu'au 
tems même de leur conversion à la foi chrétienne. 

GHATA-KARPARAM (i), 

00 

L'ABSENCE, 

IdyUe diabguée , traduite du samskrit , par M, de Ckézy. 



. LA CONFIDENTE. 



-I V 



AMANTE. 



LA CONFIDENTE. 

Be sombres nuages obscurcissent'^dë nouveau l'Im- 
mensité des deux : semblable au coeur de la jeune 



(0 II existe un poème samskrit fort .extraordinaire par sestalUié* 
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fille qui soupire après le retour du bien-aioté , le sem 
desséché de la terre est déchiré d'une manière 
cruelle. 



Les cygnes^ effrayés à rapproche de Forage, foieiit 
dans les roseaux, auprès de leurs compagnes , tandis 
qiie les paon3 réjouis pronostiquent , par leurs chants 
et leurs mOiiTemens cadencés, la chute prochaine Jttne 
pluie abondante. 



Le firmament sans étoiles à perdu sa plus riche pa-> 



rations et ses rimes compK^ées» intitoltf fialoémya, diè lacoai|f(H' 
sîtioD de Kalîdasa; et U est recoonaque ce poète célèbre Ta entreprit 
à FiiDÎtation da GhiSa-Karparam, Or , Kalidasa est compris au 
nombre des dix perles delà cour du souverain des Indes Vilcrani'- 
ditya , qui florissaît nn peu arant Je commencement de notre ère; 
donc Pauteur du Gfaata^Karpairam a pu être le contemporain de 
TibuUe et d'Ovide. L'usage de la rime , dès cette époque , est bien 
remarquable. 

Ce petit poème consiste èâ ^s stances d'un mètre varié , à la ma- 
nière des lyriques. La mesure qui revient le plus souvent se conpott 
d'un anti-bàccbique , d'un dactyle, de deux ampbîbraques et d'un 
spondée ou d'un trocbée. 

Son titre, Ghmlar^Karpartim (vase brisé, rompu ), B*est autre 
chose que le dernier mol do. singulier épilogue par lequel le poète 
dont on ignore le nom a jugé à propos de terminer, d'une manière 
plaisante et tout-à-fait spirituelle , cette gracieuse composition. Nous 
avons cru devoir le remplacer par celui de V absence , titre qui lui 
convient à tous égards ; cette bhiette n'exprimant en effet foe l'im- 
patience et les regrets d'une îeune femme séparée d'un époux in- 
différent , que l'arrivée de la saison pluvieuse , ( heureuse époque 
on les voyageurs éloignés reviennent au sein de leur famille } , n'a 
pbs encore rendu à wt% désirs. 
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infe, et le divin Hari^ atteint de la langneur nniver- 
selle', ■ a fait trêve à sea soins, et goi!lte un repos vo« 
luptueax sur le sein de la belle Lakchmt. 



Frappés des bruits sourds du nuage qui s'approche 
de plus en plus , les élépbans , monstrueux comme 
ceux qui soutiennent la terre, sont ivres de fureur. . 



ÂccôMpagné des éclats retentissans de la foudre, un 
délire d'eau tombe sur les montagnei; il s'ouvre mille 
passages, il se précipite avec fracas dans leurs flancs 
cavemeui;, d'où s'échappent en sifflant les serpena ef- 
frayés. 



lÈpotlvakité lui-même par cette jcéne de désolation, 
le voyageur éloigné osc!ïft-t-il afronter l'orage pour 
^enir tùêsaret une «niante aeuk , et toormentée à la 
•fbti-.ptr la crainte I le dépit H le désir ?• • * 

RÉCIT. 

Tirée de sa profonde rêverie par ces paroles que 
profère à ses côtés une compagne chérie, l'amante 
délaissée s'adresse ainsi, dans sa douleur , aux nuages 
qui planent sur sa tête. 

l'ahaiïte. 

O nuages, quand dans votre course rapide vou£> 
passerez sur les lieux oft, loin de moi, mon bien-aimé 



prolonge son sëjooi* , me laisseres-Yons donc ^eule ici, 
négligée par un cruel qui se rit de mes tourmens? 



Oh ! prenez pitié de moi, adressez-lui, de la part 
d*une épouse oiFensée , ces tendres reproches : 

« *N^est-II pas tems , ingrat ^ de mettre un terme 
» à des voluptés goûtées loin de moi ?... Quoi ! lors- 
» que de toutes parts le ciel est sillonné par des bandes 
» d'oiseaux qui précipitent leur vol Vers le nid accou- 
» tuméî lorsque le passereau altéré vient implorer de 
» sa femelle quelques gouttes d'une ambroisie cé- 
» leste y faut-il, cruel,' que ton amie seule se conw 
» sume de désirs? 



"» Dans nos champs^ l'herbe rafraîchie brille d'un 

^ éclat nouveau ; le tchataka Tonimé puise au 'sein 

» même des airs une rosée pure et vivifiante 3 la forêt 

» retentit des cris de joie de l'oiseau au cou d'azur ^ 

)) partout c'est l'expression d'un bonheur partagé ! ... 

» et toi , peux-tu donc goûter quelque plaisir loin 

D d'un être qui t'aime avec tant d'abandon ! T 

» Au milieu de ces chants d'amour, plus ravissans 
» mille fois que la plus douce harmonie^ faut-il que 
» de mon cœur seul s'élèvent de tristes gémissemens ? 
» faut-il qu'indignement déçue, dans mon espoir, 
V l'Amour soit pour moi seule une divinité cruelle?,. 
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» A la vue de cette p&leuf qui couvre mes joues , 
» de ces cheveux sans ornemens qui flottent en dé- 
» sordre sur mon sein ; pourrais-tu demeurer insen^ 
)> sible ? pourrais-tu ne jms plaindre celle que le sou- 
» venir de ta tendresse passée soutient seul encore 
» dans cet abîme de malheur !... 



» Les forêts ; les berceaux en fleurs devraient-ils 
» receller sous leurs ombrages rians les pleurs d'une 
)) amante abandonnée ? . . . et quand le ciel reprend 
)) par intervalles sa douce sérénité^ comment ne 
« viens-tu pas ; par tes regards caressans, dissiper 
)• le nuage sombre qui pèse sur mes yeux ? » 

l'amante a sa compagne. 

Mais^ ô douleur ! . . . lés chemins sont changés en 
ravins impraticables : la foudre^ du sein des nuages^ 
fait entendre de nouveau ses éclats efirayans^ et l'im- 
placable amour frappe incessamment ce pauvre cœur 
de ses traits les plus acérés. Dis-moi donc, ô toi ! la 
fidèle confidente de mes peines ^ comment faire pour 
éteindre ce feu qui me dévore dans l'absence de mon 
bien-aimé?. . • 



Vois ces Jiétakas en fleurs !.... comme ils balancent 
avec grâce leurs rameaux flexibles au soufile des vents! 
comme ils l'emportent sur tous les autres arbres de U 
Ibrét, par la suavité de leurs parfums! Oh! sans donte^ 
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arbre délicieux y Brâhmâ, en te douant de tant de 
charmes y t'a destiné à protéger de ton ombrage les 
plus douK mystères de T Amour... Oh ! le plus beau 
des arbres!... mais ce n'est qu'aux couples heureux à 
sentir tout ton prix. 



Et toi, incomparable Nipa! toi, l'objet de mes 
adorations , il me semble voir l'Amour lui-même 

sourire dans tes fleUrs ravissantes Mais, cruel , 

n'estH^ pas insulter à mes peines que d'étaler ainsi à 
mes yeux noyés de larmes , le spectacle de la joie ? 
M^dheureuse ! faut-il hélas que je meure dans le tems 
même où mes regards devraient errer avec tant de 
charme sur ton feuillage rajeuni !... 



Avertie par la nature de l'époque favorable à la 
récolte de son miel, vois, ô ma douce compagne, avec 
quelle ardeur l'abeille, bourdonnant autour du jas- 
min parfumé, s'attache à ses rameaux flexibles , et 
baise tour à tour ses fleurs délicates où brillent, comme 
autant de pierres précieuses , les gouttes tremblantes 
de la rosée. 



Hélas î petites fleurs, que je vous porte envie!.... 
bienheureuses celles qui , comme vous , jouissent , 
dans ces jours consacrés au bonheur, des caresses du 
bien-aimé; et, dans l'excès de leur joie, s'empressent 
de lui dévoiler leur plus cher trésor !... 
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RÉCIT, 

Cependant, porté sur l'aile desyents, déjà le mes- 
sager rapide a murmuré à l'oreille de l'époux cou- 
pable , la plainte touchante d'une amante éplorée y et 
lui , brûlant aussitôt d'obtenir son pardon , il par^ il 
vole ; et au bout de quelques jours y la sombre re- 
traite de la douleur est, par son arrivée , changée 
en un lieu de délices. 

ÉPILOGUE. 

O vous tous qui prêtez l'oreille à mes chants , j'en 
jure par les faveurs de celle qui tient toutes mes pen- 
sées asservies ; j'en jure en touchant de mes doigts 
étendur r^eau pure du sacrifice ! « . • qu'un seul poèie 
se présente capable de l'emporter sur mc\i dans les 
beautés dont ces vers étincellent, et je me condamne 
volontiers à aller moi-même puiser pour lui l'eau du 
Gange , dans un vaisseau percé de mille trous. 



CRITIQUE LITTÉRAIRE. 



Historiqi^e de l'instruction du Chinois qui a été pré" 
sente au Jioij le 8 octobre 182 1 , par Mk Philibert, 
capitaine de vaisseau y et député de File de Bour^ 
bon à Paris ; par M'^. Geluèz née G"', de Rosts. 
£lois j ]8aa , 20 pages in^êf*. 

Il eût «siïffi peut-être d'une simple annonce pour 
ceti)puscule : il ne se recommande à l'attention du 
public^ ^ ni par son étendue > ni par $on' contenu j ni 
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par «a forme. Une institutrice de Paris s'est trouvée 
chargée d'enseigner le français à un Chinois. File 
assure ^'elle s'est acquittée de cette tache avec 
beaucoup de zèle et fort peu de succès. EJlenous 
apprend, par des détails minutieux , qu'elle s'est 
donné bien des peines , et plus assurément que 
cela n'était nécessaire , et elle donne à entendre 
qu'ielle n'en a pas été convenaMement dédommagée. 
Tout cela est assez indifférant à nos lecteurs. Mais 
cette brochure peut toutefois être , sinon le sujet, 
du moins l'occasion de quelques remarques inté- 
ressantes. L'auteur prétend que son disciple , ou 
plutôt son héros , aurait pu devenir un homme pré- 
cieux pour la France ^ et unique dans Funiyers ; que 
l'entreprise de lui enseigner le français pouvait avoir 
des conséquences du plus haut intérêt^ pour la science 
comme pour la philosophie. Si ces assertions, et plu- 
sieurs autres qu'expliquent la qualité de l'auteur , et 
son intérêt d'institutrice , étaient répétées ailleurs , 
quelques personnes pourraient croire qu'on a en ef- 
fet manqué une occasion importante de recueillir 
des renseignemens précieux sur la Chine , la langue, 
les arts, les productions de cet empire. Bien des 
gens supt>osent qu'un Chinois peut nous apprendre 
sur tout cela une foule de choses que nous ne sa- 
vons pas. Les hommes qui cultivent la littérature 
chinoise ont souvent eu à rectifier cette idée. Que 
vous seriez heureux , leur dit-on sans cesse , s'il 
arrivait quelque Chinois à qui vous pussiez de- 
mander des explications et des leçons^ que tous 
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pussiez consulter et interroger y faire parler et écrire 
â volonté. Les personnes pei^ instruites croient 
qu'une telle occasion offrirait de grands avantages; 
leur confiance n'est pas entièrement partagée par 
ceux qui connaissent la manière d'étudier des Orien- 
taux^ leur génie ^ et en particidier^ la tournure 
d'esprit de ceux qu'on peut naturellement s'attendre 
à voir venir en Europe. 

De tous les Chinois, que le hasard ou des ' cir-« 
constances singulières ont conduits en Occident^ le 
plus instruit , et celui dont oii a tiré le plus de lu- 
mières , est celui que le P. Couplet y amena en 
1687. Cl'é^i^ P^ natif de Nanking , âgé de trent» 
ans, et nommé Michel Cbin-fo-tsoung. C'est de lui 
et à son passage à Oxford ^ que le célèbre Th. Hyde 
a tiré les notes sur les jeux des Chinois y sur leurs 
poids et leurs mesures, et sur c[uelques autres ob- 
jets intéressans qu'il a fait connaître dans ses dis- 
sertations. Trente ans après on vit venir enEurope un 
autre Chinois nommé Hoang/'et surnommé Ârcadius. 
Il était né à HiDg-*hoa \ dans là province de Fou- 
kian, le i5 novembre 1679, d'un famille de Chi- 
nois convertis , il fut amené en France par Tévéque 
.de Rosalie ; il demeura quelque tems au séminaire 
des missions étrangères , et finit par se marier à 
Paris. On l'attacha à la bibliothèque du Roi , pour 
y interpréter les livres chinois que les mission- 
.naires y avaient déposés. Son séjour fut ce qui 
donna à Fréret , k Fourmont , et à d'autres sa- 
vans , l'idée d'étudier le chinois. Mais il. ne leur 
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fut pour cet objet que d'un bien faible lecoars. Il 
mourut au bout de quelque tenais ( le i*'. octobre 
i^i6 ) , etlaîsM pour tous matériaux quatre ou cinq 
petits dialogues , trois ou quatre modèles de lettres , 
le Pater , Yjâi^e , le Credo en chinois , le com- 
mencement de la traduction d'un petit roman ^ et 
divers fr«gmens de vocabulaires. Michel et Arca- 
dius étaient lettrés : ils vinrent en Europe dans on 
tems où la curiosité pour la Chine j étdit au plus 
haut degrés parce qu'on manquait des moyens de 
la satisfisiire. Les hommes les plus habiles se firent 
leurs disciples , et cherchèrent â tirer d*eux toutes 
les connaissances possibles. Leurs efforts ne furent 
pas couronnés d'un grand succès. Ce qu'on apprit 
d'eux se réduisit à bien peu de chose. Il n'y a 
pas un élève du collège royal qui ne soit en état , 
«u bout de six mois d'étude , d'eu extraire cent fois 
plus des ouvrages chinois. 

Trois Chinois qui sont venus à Paris -depuis la 
révolution 9 ne sauçaient être mis en comparaison ave€ 
les deux premiers dont on vient de parler. Tous trois 
étaient des hiommes illétrés , en ce sens qu'uucun 
d'eux n'avait obtenu même ce premier degré que 
les missionnaires désignent par le nom de badielier. 
Tous trois pourtant avaient appris à écrire , et sa- 
vaient quelques centaines de caractères. Mais Une 
•personne un peu au courant de ces études , trouvait 
bientôt le terme de leur érudition. Tchoung-ya<^ 
•an», ou Asam -, jeune marchand de U ville de 
Nanking^ qui fut pris sur un vaisseau anglais en 
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1^300, 'et conduit comme priâonprer de guerre à 
Paris y* çà il fut jiccuejlli avec i\ne curiosité puérlie^ 
a laissé' queUques papiers qu'on nous a moutiés. C'est 
lui qui , confondant deux caractères, qui se pronon- 
cent également thang » prenait le mot lie sucre pour 
l^noiiQL de la Chine > et iustiiiait ç^tte méprise en 
assurant qi4e ^sdn pays était le plus doux de l'uni- 
vers. Tctapg-ya-kin , ou comme il prononçait lui- 
i^iéme son nomAgan, surnommé Tchao^ fou ^ qu'un 
négociant français avait pris à son.âervice^ Canton , 
et qui vint, à Pms à la suite de ce négociant en 
1819;^ était un jeune homme ,de 17 ans ^ de basse 
conditioii^ parlant le patois de Canton , mais doué 
de quelque intelligence^ et jaloux de passer pour 
instruitt Enûii ^ , Kiapg-hiao > ou comme l'appelle 
lyi"". Gelliez, M. Kan-gao, surnommé Khe-yeou , 
le même qui a été am^ené en France par M. le ca- 
pitaine. Philibert^ était ^ nonpas un Chinois de dis- 
tinction » comme 1^: dijt cette dam.e ^ mais un jeune 
homme appartenant à Tune de ces familles d'Émouy 
quvfwi Jéconamerce à Manille. Quoiqu'il ait étudié^ 
^t qu'il ^aoh^ m^më écrire, il- ne. parle pas là 
1<uiglie mandfO'iniqU^ , let il nie sait que le patoi» 
de sort pays. .IL avait autrefois appris par coeur les 
livres de Copfucius, et. toutefois il, ne savait pas 
feîrig uisage du^ dk^ionnuire ehineis: dé l'empereur 
^^/laregh^V Cela eat d'autant moins étonnant, qu'étant 
sorti deiaChinte à l'âge de quinse ans,, il a passé les 
douze années suivantes à Luçou. Attendre des rensei- 
gneiÂens^ historiques' on littéraires d'un homme de 



Utile e^pèce^ c*est comme si à la Chine on voulait tirer 
quelques lumières sur l'histoire de France ou la lit- 
térature grecque ou latine ^ de quelque Bas-Breton 
que le hasard aurait conduit à quinze ans , à la 
Martinique ou à la Guadeloupe pour j diriger une 
plantation de sucre , et qui ne saurait parler que le 
langage de ComouaîUes. M"^. Celliez assure que 
M. Kofi-gao a quelques préifentions particukères , 
et qu'il soutient que le dictionnaire chinois-français 
n'est pas exact. C'est à peu près comme si le Bas- 
Breton dont nous parlions y s'avisait de juger le 
Thésaurus d'Henri-Etienne , ou celui de Forcellini^ 
sur ce qu'on n'y reconnaît pas lepur idiome de Quim^ 
percorentia. 

Mais ,qu'on suppose les Chinois qui viennent 
nous visiter , aussi instruits qu'ils sont en général 
ignorans , et les objets qu'on peut espérer d'ap-^ 
prendre d'eux n'en seront ni Leaucoup plus nom- 
breux f ni plus importans. Il ne faut pas que ce 
titre de lettré en impose : il y a à la Chine comme 
ailleurs beaucoup de lettrés et fort peu de saPùns^ 
Il nous viendrait un lettré , bachelier ou licencié^ 
qu'à peine pourrait-il nous enseigner quelque chose 
de ce que nous nous soucions de savoir. L'ordre que 
les lettrés suivent dans leurs études ^^et le but qu'ils 
se proposent en s'y livrant , suffisent pour justifier 
cette assertion* Appliqués pendant toute leur, vie 
à se procurer les connaissances qui peuvent les con<* 
duire aux charges et aux emplois , leurs livres mo- 
raux sont l'objet exclusif de leurs travaux* Ils lef 
lisent et les relisent sans cesse ^ ils en approfondi^senl 
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le sem , il» se mettait en élat dé lès réciter et de 
les écrire dé mémoire ^.mais bien .peu d'entre eiiz^ 
à peine un sur dix mille, ont le tems de faire des 
excursions dans le do,maiDe de l'histoire et de.ki 
philosophie i comme en Europe ,. on trouvera, jnittft 
humanistes.» pour un honûne qui aura les connais- 
sauces d'un Léilédîctin.: Ceux des lettrés que des 
dispositions singulières qu nn^ . position lavorable «^ 
mettent à portée de se livrer à des études plus 
intéressantes , passent pour la plupart dans les cok 
Jéges littéraires , et notamment dans le- corps des 
HoH-lin^ ou des académiciens ministxes-d'état. Or , 
ce ne sont pas ^ux-là qu'on peut s'attendre à voiv 
visiter les bwiures d'Europe. Et quant aux autres ^ 
que voudra- t-on leur demander , e.t que pourraient- 
ils nous apprendre?. L'histoire d^ leur pays? La plupart 
d'entre eux la lisent à peine. Les procédés d^ leurs 
arts ? Us en dédaignent l|i connaissance » et la lais- 
sent aux gens de métier* Des détails sur les pror 
ductions naturelles de la Chine ? U n'y a de na-^ 
4uralistes que les médecins 5 les lettrés ne savent 
rien au-delà, des noti^^s les pliis vulgaires dans çett!^ 
partie. A la vérité ils possèd^snt à fond la gnande 
Étude ^ * VInyfariable Milieu , le lÀvre de tQbéis^ 
sanceJiUale ^ et les autres ouvrages moraux. Mais y 
grâces aux travaux des missionnaires , et aux com- 
mentaires qu'ils nous ont-envoyés en original y nous 
pouvons sur eette matière en savoir , sinon autant 
que les lettrés y du moins autant que nous avons 
intérêt d'en savoir. Le reste est utile et même in^ 
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dispensable aux bacheliers et auc licenciés delà Ckine^ 
maïs pour nous , qui cheKhons des lumières sni* 
l'antiquité , la géographie , l'histoire des contrées 
orientales de la Haute- Asie , le sens de quelques 
phrases ohscnres des livres classiques ^ l'interpré- 
tation de quelques passages difficiles des ouTrages 
qui serrent de règle à l'administration politique et 
littéraire de l'empire^ sont loin de nous offrir le 
même intérêt. Qu'il' nous vienne un Han^Un ^ et 
nous le consulterons sur une centaine de points his- 
toriques que nous avons notés dans les ouvrages de 
Sse-ma-thsian , de Lo-pi , de Tou*>chi y de Hiu- 
chin y de Ma-touan-4in. Mais les Han-lin ne vien* 
nent ni à Londres ni .à Caris. Ils ne vont pas 
même à Canton y comme on s'en aperçoit par cer- 
tains endroits des livres de Mi Morrison et de 
quelques autres. 

' Gomme les réflexions que nous venons de sou- 
mettre à nos lecteurs sont susceptibles de quel- 
ques développemens ultérieurs , et qu'il est aisé de 
les étendre aux autres Orientaux que le hasard coni^ 
doit ^{uelquèfeis en Europe, nous pourrons y 
venir dans IHin àé^ nos pirochains numéros.. 

» • 
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Chios , LA (iRix^B et /'Europe , Poëme lyrique accompagné 
de notes expUcaiives , suivi de la traduction as^c le texte 
en regard d'une épître en grec moderne^ adressée, eo 1 8ao^ 
par N» S. Piccolos , à G. Glaracès ; par A. P. F. Guer- 
rier de DamasI. Parxs^ chez Maurice Schlesinger, iSiia^ 



Parmi le grand nimibre de dithyrambes , de stances , de 
productions lyriques de toute espèce publiés depuis quelque 
tems en faveur des Grecs, Tode de M. de Dumast mérite 
d'être distinguée* ce C'est , dit Tauteur lui-même dans un 
avis préliminaire , c'est un poëme d'une assez longue éten* 
due , participant de la discussion philosophique , de la nar^ 
ration tragique., de l'entraînement lyrique surtout : dernier 
caractère qui plane ^sur l'ensemble , se prononce fortement 
à plusieurs reprises , et devient à la fin le seul dominant. » 
Poète ingénieux et fécond, M. de Dumast , sans se piquer 
de la précision d'un journaliste , célèbre dans ses vers les 
faits belliqueux et les exploits récens des Grecs , tek qu'ils 
étaient connus à Paris vers la fin du mois d'ao&t dernier. 
La mort hëro'iqtre des Parganiokes , la prise de Corintbë et 
d'Athènes, les désastres' de 'Chios, tés victoires navales* 
remportées ^r les msulaii-eâ dé ^Archipel, voilà les évé- 
hemettis sur lesquels cet ét'(^ant éerivam appelle notre in- 
térêt. On trouve dans son poëme des idées élevées, àe» tours 
heureui, et itortôiA celte ame, cette chaleur, véritable 
caractère de la poésie lyrique. Quant à sa versification , on 
pourra en juger par le morceau suivant : l'auteur y rinid 
un éclatant hommage à ces guerriers illuslres , défenseurs 
magnanimes de notre foi , qui combattirent jadis en Palês^ 
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tîae pour k drilisation , la culte H la gloire de t'Oceideiil: 

« De nos croisa fameux, quand la noble lignée 
Se f oîndra-t-elle enfin à la foule indignée î 
Ont-ilf donc oublié , ces premiers des morfeb , 
Qu'il reste encor pour eux des pages dans l'histoire, 

Elt qu'après sa rirtoire 
Le héros de Lépante eut presque des autels? 

Touches le cœur des rois , 6 tous , guerriers d*élite , 
Vous , derniers deTenseurs du rocher de Mélite , 
Des milices du Christ honorable débris! 
Qu'ils uQus rendent ces jours de la firancbûe antique , 

Où , de la politique » 
C'est au plus généreux qu'on accordait le prix. » 

La strophe suivante se distingue par un style noUe et 
âcré : 

« Mais Te Grec , dès long-tems fatigué de sa honte , 
De trois siècles d'horreurs ose demander compte ; 
De l'humanité sainte il réclame les droits. 
La mort se montre en vain : l'aigiûllon de l'outrage 

Anime son courage ..... 
L'étendard du prophète a fui derant la croix », 

Nous aurions désiré mulitpUer les citidions ; mtiê le peu 
d'espace dont nous pouvons disposer ne nous le permet 
pas. Contentons-nous d'ajouter quelques mots sur la pièce 
qui fonne la seconde moitié de la brochure de M. de Du* 
mast. C'est la tradncti<m libre d'une épitre composée en grec 
nodeme par M. JKccoloaet adressée à un de set compa* 
trioles ^ M. Glaracis , lorsque celui-ci , après avoir ter- 
miné ses études à Paris, retournait en 1820 à Chios, sa 
patrie. Gètle entreprise, de traduire un poëme écrit en 
langue romaïque jU^Aait pas sans difficulté. D'abord, toute 
poéÂe coulante et riche dans l'original , prend souvent dana 
«ne traduction, £iU-clle même en beaux vers, quelque. 
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•hose de concis et de brnaque qui lui fait perdre une parties 
de sa beauté ; souvent ce qui est gracieux et cbûr dans une 
langue, peut paraître hearté et privé de charmes, A oal6 
transporte littéralement dans une . autre. Ajoutons k cet 
considérations celle-ci , que le poète , composant en greo 
moderne , a par cela même de grands avantages, ce II exista^ 
dit M. de Dumast dans une de ses notes , il existe quelque 
part une langue qui conserve l'utile variété des désinence» 
de cas , tout en j joignant l'avantage des articles , et dont 
la richesse , déjà fort grande par le nombre de sesi radicaux 
et de leurs dérivés , s'accroît par une facilité indéfinie de 
former des mots composéis. Cette langue est lucide comm» 
le français , et pleine de voyetlea harmonieuses comme l'i- 
talien. Elle a de plus que ces deux langues , de plus que 
toutes les langues modernes, deux ressources ihaj^récia- 
bles : ime conjugaison passive non factice , et la liberté des 
inversions. Enfin, son accent prosodique, fixé par des 
r^les certaines , lui donne du mouvement d'élocution , et 
rend sa poésie susceptible de joindre le mètre à la rime..«. 
Or , cette langue , il faut la chercher en Europe , et on 
l'appelle le grec moderne, » 

Traduire un poème composé" dans œt idMme , parait done 
être une entrejM'ise assez difficile; toutefois les efforts do- 
M. de Dumast ont été couronnés da plus heureux succès» 
Interprète fidèle , il a su conserver les idées exprimées dans 
^'épttre de M. Piccolos : poète plein de verve, savant versé 
Astns la langue et la mythologie des Grecs ,. il a souvent 
ajouté quelques détails, dévelo]^ des pensées, revêtu des 
pages entières des riches couleurs d'une imagination fleurie^ 
pour rendre les transitions £icilet , et pour conserver aux 
images leur liaison. Il a faiii plus: par la vigueur de l'ex- 
pression , par les élans de la pensée, il semble avoir surpassé 
plus d'une fois le poète grec, lequel , cependant^ est loia 



«; 



(56) 

d*étre sans niërite. Voici le diacours que dans Tëpître A 
M. Piccolos , Apollon adresse à Fami de Tauteur , prêt à. 
retourner à Chios : 

K èiTi!is'/&ç 0" èOpé'fCLrjLVj H'kYrinxvnt Trai^ccav. 
îaTZitzy CT ro'^/)yr.cautv eIç à).).o^u^oyç tottovç , 
Kà ^^>îff«ypt7>j; lÂiBriiiv , va Toïjç -évoy; Tpôjrovç. 
"Etosç Ta; ttÔXî'ç Ira).'ûvxai ra/).wv xai Tcvtovwv , 
E7rt<JT/î/:*«v Ta .'jau /aT» ^ jivijuEia twv Tr&oyovuv , 
ÎToà; , ù^fièa , Àvxcia , ^ti^JLaT , àxaJ)7|iiaç. 
nkarojvioy xaè A>3^oa^rv(k>v iqxouvec otAi/to;' 
ZtàiYiv va g;^>j; fcuaOEç aTro to'j; l7r7roxp3tTe«ç' 
To (?£xa(Gv va fré^tfreLt <r 6(?(0a|av ZuxpaTCi; , 
Tnv upàv à).]QOeiav àJo^u^ va xyipûrry;; , 
Kat (ît aÛT^.v pi>3 ^avarov , ptïjTe êefjuà va ypcrnîç. 

Ces Yers ne manquent pas d*é\égànceiet de facilité.; mais 
certes ils n^ont rien perdu sous ta plume de M. de Domast, 
qui les a traduits par ceux-ci.: 

« Jeune Grec, nos bontés veillaîent sur ta carrière. 
)• De rhonnète, du beau , le sentiment sacré, 
» Des long-tenis à ton cœur nous Tavions inspiré. 
M La langue des^aïeux, leurs vertus, leurs usages, 
» Tu n'ignorais plus rien : sur de lointaines plages 
» Il nous faliait encor livrer à ton ardeur 
» Et la moderne Europe et sa docte splendeur ; 
» Nous l'avons fait. Partout, chez sa race polie , 
» SpiH aux rives de france , aux champs de ritalie , 
» Soit aux climats tournis à l'aigle des Germains ^ 
» Ybitant les cités, observant les humains , 
» Tes'pas, tes yeux ârdens, tes avides oreilles , 
w Du génie et des arts ont cherché les merveilles. 
» De la Grèce , en ^ous lieyix , vivait le souvenir. 
». A dei âges meilleure ta croyais revenir 9 
if £n retrouvant les noms de sa gloire passée, 
» Les jardins d'Àcadcine et les bois du Lycée. 
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*» 6oiinieltaiit la Iribime k aes discours 'vainqueurs » 
■ ;». Parfois un Demosihène entraînait tous les cœurs; 
» Ici , Tamour du bien formait des Ilippocrates ; 
» Là , tu pouvais apprendre , aux leçons des Socrates , 
te A placer la vertu loin des chances du sort , 
» A ne craindre , à sa Toix , ni les fers ni la mort. 

Nous croyons en avoir dit assez pour donner quelque idée 
du talent poétique de M. deDumast. La cause des Hellènes 
a trouvé en lui un zélé et éloquent défenseur ; puisse- t-il 
contribuer à faire envisager sous un nouveau point de vue 
les questions politiques traitées dans son poëme. Quant à son 
ode en elle-même , nous pouvons dire que le vif intérêt 
du sujet , les difHcultés que Tauteur avait à vaincre , les 
études , les recherches , les connaissances en tout genre 
dont il fait preuve , non-seulement dans ses vers , mais en- 
core dans les notes nombreuses et instructives qui accom- 
pagnent le texte ; tout se réunit pour exciter Tattention , et 
pour élever ce poëme aunilessus de la plupart des produc- 
tions du même genre, qui ont paru depuis quelques années. 

Hase« 



NOUVELLES. 



SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 



j^i^is à MM. les Membres de U^ Société jésialique. 

MM. les Membres de la Société sont prévenus que, eoBi- 
formément à l'arrêté du Conseil du 4 novembre iSaa, 
inséré dans le cinquième cahier da Journal, page 3ii , lo 
renouvellement de la souscription est fiséju i *% jioivûr* 
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Us sont pries en consëquencc de £ftîre cotinaitre leur in- 
tention avant le i''. avril prochain, pour que Fenvoi da 
Journal ne souffre pas d'interruption. 

Séance du 6 fanuier i8t23. 

Les personnes dont les noms suivent ont été admises att 
nombre des Membres de la Société , savoir : 
MM. Drummond , esq. ; 

Lewis , ministre du Saint*£vangile et missionnaire 

en Syrie ; 
MiiiON , sénateur k Nice : 
DELiPiLUN , chancelier du consulat de France , k 

Nice; 
Le duc de RiuziN ; 

Tardieu ( Ambroise ) , graveur géographe ; 
Thory, employé à la Bibliothèque du Roi. 

M. le baron Coquebert de Montbret présente, de la parc 
de madame la duchesse de Richelieu^ une médaille frappée 
pour M. le duc de Richelieu. 

M. Saint-Martin, au nom de la commission nommée 
dans la dernière séance, fait un rapport sur les maté-* 
riaux relatifs à la langue géorgienne, dont M. BUaproth a 
fait hommage à la Société» On demande Timpression de 
ce rapport , qui sera inséré dans le Numéro prochain. 

G>nformément aux conclusions de la commission , <m 
arrête que la gravure d'un caractère géorgien sera faite aux 
frais de la Société ; on décide de plus que pour commencer 
l'impression du Dictionnaire et de la Granmiaire rédigés 
par M. Klaproth, on attendra que le rapport de la commis- 
sion des fonds ait fait connaitre si la dépense peut en être 
ordonnée. La commission chargée d'examiner les matériaux 
relatifs à la langue géorgienne, demeure autorisée k sur* 
veiller, la grarure des caractères. ^;i'^,^'jj 
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M. Agoub Kt msuite un Fragment sur les monumens 
de l'Egypte. 

Ouirrages offerts à la Société* 

Par M. Spencer-Smythe , Malay^Annals ^ etc. , i toI. 
in-8***, —« M, Jomard , 'Note sur un manuscrit égyptien 
sur Papyrus , etc. , broch. în-8". — Le même. Sur les 
rapports de V Ethiopie avec l'Egypte^ etc., brocb. în-S*. 
^*— ' M. De la Salette ( de Grenoble ), Considérations sur les 
divers jystèmes de la musique ancienne et moderne , etc. , 
a YoL m-8^. — Le même , Sténographie musicale, broch. 
m-S"*. ^* Le même, Lettre sur une nouvelle manière d'ac^ 
corder les pianos , broch. in-8"^ — M. le baron de Staël*, 
quatre feuilles gravées représentant des inscriptions baby* 
Ioniennes,— M. Louis de L'or^ plusieurs exempîlaires d'une 
brochure intitulée Lettre adressée à la Société Asiatique 
de Paris. — La Société de Géographie , le Numéro III de 
son Bulletin et la Notice de ses travaux lue à sa dernière 

assemblée générale. 

^■•— ■— ^— ^— — • 

M. Saint-Martin a lu, le 20 décembre i8^!i, à l' Aca- 
démie des Inscriptions et Belles-Lettres , un mémoire re- 
latif aux inscriptions canéiformes qui se troarent dans les 
ruines de Persépolis. H y donne la lecture et Finterpréta-' 
tion de plusieurs de ces inscriptions , écrites dans un an- 
4nen dialecte persan cpii se rapproche beaucoup de la langue 
zende. Dans un autre mémoire , il soumettra à l'Académie 
un pareil travail sur les inscriptions mèdes et assyriennes 
de Persépolis , écrites aussi en caractères cunéiformes. On 
trouvera dans le prochain Numéro un extrait de ces mé<* 
moires* 



ITn membre de la Société Asiatique nous a communiqué 
l'extrait suiyant d'une lettre qu'il a re(ue de Marseille: 
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ce Nous ayons dans ce moment parmi nous un homme 
très-iotëressant ; c'est un Plémontais nommé M. Bonfigli 
Rossignol y qui paraît destiné à jeter beaucoup de lumières 
sur la géographie d'une partie de l'Afrique, jusqu'à .présent 
très-mal connue* Il a accompagné le fils du pacha d'Ëgjpte^ 
dont il était le chirurgien, -en ^ubie , au Sennaar, etc. 
Pendant cette longue et périlleuse excursion , il a tu une 
partie du cours du ISil qui n'avait pas encore été expkirée 
par aucun yoyageur européen, et il a recozmu que oe 
fleuve formait par ses sinuosités un triangle immense* 

» Le col ou l'isthme de cette espèce d'ile est extrémenaeiU 
étroit ; Il en résulte que le point d'arrivée du fleuve descen- 
dant du sud, et âon point de départ pour la Nubie, sont 
tres-rapprochés , quoique le cours intermédiaire ait unpro-^ 
4igieux iiéveloppement. Il parait que les voyageurs qui 
suivaient la rcHite ordinaû*e des caravannes ont censtamr 
ment franchi cet isthme, sans se douter de la grande courbe 
que décrit le Nil , et qu'ils croyaient très-peu s'écarter de 
son cours. 

M Cette erreur a été pour eux la soiu^oe de beaucoup 
d'autres* Appliquant à cette route les mesures laissées par 
les anciens , sans tenir compte des déviations du fleuVé y 
qu'ils ne soupçonnaient pas, ils ont porté beaucoup trop 
vers le sud l'emplacement supposé des lieux désignés par 
les géographes de l'antiqùiié. 

» La relation du Toyage de M. Bonfigli va bîenlÂt pa-- 
raitre en françaig, I>ëîà aine belle cwte , qui y sera jointe, 
a été dressée : «n y voit Méroé , «t beaucoup d'autres lieux 
également célèbres, remis àlem* véritable place. 

» Animé d'un courage héroïque, M. Bonfigli laisse ici* 
femme et enfans , et il se dispose à partir pour Tripoli ^e 
Barbarie. De là , en traversant la portion intermédiaire d^- 
l'Afrique , il se propose d'aller rejoindre le Bahr-el-Abiad 
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mvL Nil-rSlane , et de remonter, h cela est possible, ^us- 
qu'^ sa source. Nous devons désirer qu'il réussisse dans une 
ieotative aussi hardie , par amour pour la science , et par ïjk- 
térèt pour Thomme qui se dévoue si noblement à ses pro- 
cès. » 

■ ■ ■ " 

Les travaux de M. Champollion le jeune sur les ëcri-> 
tures égyptiennes avancent progressivement, et donnent de 
nouveaux résultats qui , tous , intéressent à la fois et Tar- 
ché(ilogie et la critique historique. Son alphabet des hiéro^ 
l^iyphes phonétUiues (i) , au moyen duqud.il a lu sur les 
monumens de l'Egypte les noms de souverains grecs ou 
romains, vient d'être confirmé et encore étendu: en l'appli- 
quant à des moniimens plus anciens dont il sert aussi à dé- 
terminer l^poqne. Noos pouvons déjà annoncer que, guidé 
en partie par cet alphabet hiéroglyphique, M. Champollion 
le jeune a . reeonna et lu les noms des Pharaons , c'est-à* 
dire dés rois de race ég3^tienne9 sculptés sur les grands 
monûmens du premiei* style» 

Ces noms sont i*'. ceux des cinq rois dé la seisième dy*- 
nastie ; 2P» d'^moxii, Chébron, Aménophis /'*^ , Amersis.^ 
Mispkrèsiy Misphragmutbosis ^ Touthmosis , Aniéno^ 
phit 11^ Horus , Ramessès Ir. , Baihoris , Bamessès 11^ 
Aménophis ou Bamessès III , de la dixrhnitîeme dynastie; 
S*», de Raràessès IF le Grand, Bamessès F,y Aménophis 
et Bamessès F/ , de la dix-neuviëiiie dynastie ;> 4'*» Smen-^ 
dès, che£de la vingt^uniëme dynastie; 5**. deSésonchis et 
d^Osorchoftj de la vingt-deuxième dynastie; 6^, d^Osorthos, 
de la, vingt-trcnsiëme dynastie ; 7*. de Psammitichus i"", , 
fféchao eXPsammUichus.il, de la Tingt-aîxième dynas- 

■■''■ ' ■ n I » I I , I I fc i I ! ■ I . I I ■ I I I 1 ■ I I I ' ■■ ■ 

(t) ^Lettre k M. Daciër, iecr. perp. de, l'académie d^ belle94éttres^ 
rebUyeàra]pl]iabet4f9:)^^og«p}i9nél.-*Pafi«.* Qidot, i.^. 
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lie; 8^. du roi persan Xerch ; cf. enfin des PKaraona Né^ 
pkéritès et Ackoris y qui ont appartenu à la Tingt-nea?ième 
dynastie. 

Suite de la Notice bibliographique des oui>rages relatifs à 
l'Orient , imprimés en Allemagne , etc. 

M. Fnehn a encore publié des extraits relatif aux Baa- 
chkira; ils portent ce titre : De Baschkiris quœ prodita 
^unt ab Ibn-Fodhlano ^ et Yakuto. 

On lui doit encore dirersea dissertations sur (dusieurs 
questions qui intëressent des parties moins importaélès 
de la littérature orientale* £Ues sont aussi extraites dos 
Mémoires de l'Académie de Pétersbourg. L'une contient 
ime dissertation sur les inscriptions inscrites sur une bdle 
destinée à contenir un koran , qui ayait appartenu à Ou* 
rous Mohammed , Khan de Kasimow : Uras Mohammedis 
chani Kasimowiensisj theçakoranica^ inteipretatione ilhu" 
trata. Les autres dissertations du même auteur portent les li« 
très suiTans : De lampade ctificlg Bylariensi; inscriptiom»- 
euficœpallii Imperatorum Germanioorum inauguralis ini^ 
êerpretandœ spicHegium; inscriptionum in tibialium- Imper • 
inaug.Jasciis auro textUi pictarum relitfuiœ ; templicà^e* 
droits Cordubensiê Muhammedanorum olim synagogei \ 
inscrifftio cufica nos^is post aUos curis tractatà ; de j^rs^ 
euh œreo Bylariensi et Samanywiensi , item de ialismMo 
Kasanensii astrolabii NorimbergenSis^ sœc. XIII, inscHp' 
tic cufica nopis post Tyehsenùim curis tractatUi etc. , etè; 
L'auteur a réuni toutes ces dissortatioflis sous le titre : Anii^ ■ 
^uitatis Muhammedanœ monumenta imtfa.' Particulas^ 
cunda; la première partie arait été publiée en 1820. ' 

Iracœ persicœ description quaxnexcodd. MSS. Arakidk^ 
tibl. Lugd, Balop. arabicèedidit^ versionelatinaetannota'' 
Honibus instruxit^ P« J* Yylenbroek. Lejde , 1822*, i toL 
jn-4v Cet ulilt outti^ contient tout ce que les auteurs 
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«raèet, qui te irouV^U dans la Bibliothèque de LejFde^ 
SanniisseBt de renseignemena géographiques sur TYrak** 
persan , ou la Médie des anciens. 

M. J.GoerresapubtiëàBerliiiaTo}.in-8<'., i8ao,sousce 
titre : Dos Heldenhuch von Iran ( le livre des héros de 
l'Iran); une traduction allanande du Sdutkrmuneh , grand 
poëme historique , écrit en porsan , par Ferdousj. On no 
peut considérer ce travail comme une réritable traduction, 
que pour ce qui concerne les tems antérieurs auxSassanides; 
depuis lors , l'interprète s6 borne à un extrait si succinct, • 
qu'à peine peut-on apercevoir la suite des idées et des récits 
de l'auteur original. 

Spécimen catalogi codicwnMSS» orientalium hiU.iwad.i 
JsUgd» Batat^œ , illustrapit Hamaker, Amsterdam, 18 ap, 
i vol. in-4''* Ce savant essai,. qui contient beaucoup de 
textes arabes, plusieurs biographies intéressantes, ainsi 
cpi'un grand nombre d'observations aussi bonnes qu'imppr-». 
tismtes , est un des meilleurs ouvrages que la littérature , 
orientale ait produits dans ces dernières années. 

Il a aussi paru en Allemagne quelques livres relatifs à 
Ja littérature samskrite. 

M. G.-L» Kosegarten a donné une traduction allemande , : 
lena , i vol. in-^. , i8ao , de l'épisode de Nala , extraitdu 
Mahabharata , poëme indien , qui a été publié en samskrit el- 
cn latin; par M» Bopp. Londres, 1819, i vol. in-8^ 

M. Nyerup a puUié le cataloguedes manuscrits samskrits 
qui se trouvent k la bibliothèque royale de Copenhague. 

Chrcstomathia Sanskrita , quam e codicibus MSS* adhuo 
meditis Londini excripsit , atque in usum iironum ver^ 
sione exposuity tabuUs grainmaticis ^ etc.^ iliusira^ii et 
edidii Othmana Frank. Munich, 1811 1, i vol. in-4''* ; 
ce livre est lithographie. 

Les vojagea el les Uvres qui .font comialtre l'état actuel 
4e L'Orient, «ont moins nombrauc que ceux qui intéressent 
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la lîuérature; nous placerons en tête, à cause de son im- 
portance et ile la juste confiance qii- inspirent le nom et la 
r Imputation de son auteur , Lti dpscriplion historique et géo^ 
graphiijue de Constantinople H du Bosphore CCous'anti^ 
hopolis und der Bbsporos^ œrtlich und gcschichfiirh Bes-» 
chriehen) ; par M. de Hamraer, avec centringt inscriptions 
grecques , latines , aralies , persanes et turques , an plan 
de G>nstanttuople et une carte du Bosphore ; 2 yol. in-8^». 
Pesth, iSîX'j. 

* ' Un Toyage en Grèce et dans les Iles Ioniennes' (Reise 
durch Griecluerdand 9 etc. ) , pendant les mois de join , 
juillet ctaoût 1831 ; par M. Chr. Muller, Leîpsick, 1811 , 
I vol. in-8^. 

Un voyage fait en 1B17 en Palestine , eu Syrie et ea\ 
Egypte , pour TÎsiter les lieux mentionnes dans l'Écriture ; 
par T.'R. JolilTe. Ce Voyage^ publié ï. Leipsick , i vdl. 
in-S"*., 1821 , est précédé d'une préface fiiite par le célèbre 
orientaliste Rosehmuller. 

Un voyage dans la contrée entre Alexandrie et Pareto* 
nium , le désert de Lybie , TÉgypte , la Palestine 'et )a 
Syrie, en 1820 et i82r ; par M. ScboU , professeur de 
tbéologie à Bonn, Leipsick , i8fta , i vol. in-B". ■ . 

Une traduction allemande des Mémoires publiés en russe 
par Artemi Bogdanow, ou Uarouthioun Asdovadzadour^. 
Arménien de Y agh4i*sol)abad , diina la Grande^AnDiéoie;^ 
Ces M^noires, dont «ous avons déjà parlé dans ce jônr- 
nal, ( p« i'x.\ ) , portant en allemand le titre suimntp 
Leidengtschichte'Ariemi von fVcigarschapat , Halte , 1 8a i , 
I Tol. în-8*. I.e traducteor , M. H. Busse, y a ajouté^leé 
notes historiques., géograpbiqnes et liftcrairrs;. ôc^que 
A a pas fak le tradocHeur anglads^ quoique Touvraga ait 
souvent besoin de pareils éclaircisseàiens^ ' . . !' v^ 

C La suita aupmehaùiinmméiy^J. 

w 

■ • ■- » 
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■ 

EXTRAIT 

D'Un Mémoire relatif aux antiques Inscriptions de Ptrsépolis, 
lu à V Académie des Inscriptions et Belles^Leiiresç par 
M. J. Saint-Martim. 



Tout le monde sait que la plupart des ancieus mo-' 
uumens de l'Asie persanne sont accompagnés d'ins- 
criptiôns (jui sont restées inintelligibles jusqu'à présent . 
On sait aussi que ces inscriptions sont écrite^ avec un 
caractère qu'on est convenu d'appeler cunéiforme ou 
cludifornie , c'est-à-dire , écriture à clous ou à coins , 
à cause de la ressemblance (^e le principal élément 
dé cette écriture présente avec un coin ^ tin clou ou 
le fer d'une flèche. 

Malgré le vif intérêt qui s'attache h tout ce qui 
porte en soi quelque chose de difficile et de mysté- 
rieux, et quoiqu'on n'ignore pas combien il serait 
important de parvenir à connaître les idiomes et les 
systèmes d'écriture usités autrefois en Asie , il n'en 
est pas moins certain que ce n'est qu'à une époque 
assez récente j que l'on a songé à s'occuper de déchif- 
frer les anciens monumens cunéiformes qui sont par- 
venus jusqu'à rions. Encore même cette sorte de tra- 
vail n'a-t-elle fixé 1 attention ,.que d'un très-petit 

T. If. 5 
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nombre de sataiis. 11 u'est pas dldicile d'eu indiquer 
]a raison. Les formes des lettres qui se voient sur les 
monumens de Persépolis ne disent rien à l'imagina- 
tion j il n'en est pas de ces caractères comme de^* 
hiéroglyphes égyptiens. Ceux-ci semblent présenter 
une suite d'énigmes et d'ingénieuses allégories dont 
chacun croit , sans peine ^ trouver le mot 3 mais une 
multitude de traits qui se croisent bizarrement en 
divers sens^ et qui fatiguent l'œil par la constante 
uniformité de leurs principaux élémens y n'inspirent 
pas même la tentation de s^égarer. 

MM. O.-G. Tychsen de Rostdck , Munter j Sil- 
vestre de Sacy, Hager, Lichtenstein et Grotefend , 
sont presque les seuls savans qui se soient occupés 
de ce genre de recherches 5 encore n'y a-t-il , à pro- 
prement parler, que MM. Munter, Grotefend et 
Lichtenstein qui aient publié des observations un peu 
étendues à ce sujet. La dissertation de M. O.-G. 
Tychsen parut en i ^g8 , et celle de M. Munter en 
1800. Les obseivations de Hager furent publiées, à 
Londres, en 1801. Le travail de M. Munter n'est 
pas sans mérite : on y reconnaît toute la science et la 
sagacité de l'auteur ^ mais il se réduit à peu de chose 
pour l'objet essentiel de la question , et il ne présente 
aucun résultat pour ce qui concerne la lecture des 
inscriptions cunéiformes. Pour le mémoire de Hager, 
il est de peu d'importance. Bientôt après, M. Tychsen 
de Gottingue donna dans la gazette littéraire de cette 
ville du 18 septembre 1802, l'analyse d'un mé- 
moire de M. Grotefend qui ji!ii jamais été publié , 



( 6? ) 

IBais qui a été communiqué à Tacadémie de Gottingue ; 
le compte que M. Tychsen en rendit alors , contient 
tout ce. que le système de M. Grotefend renfermç 
^l'essentiel. Vers la même époque , M. Lichtenstein 
mit aussi dans le Magasin de Brunswick, un abrégé 
de ses observations. Toutes ces recherches four- 
nirent à M. Silvestre de Sacy l'occasion de publier^ 
dans le Magasin encyclopédique de i8o3 , un 
excellent article dans lequel il . fît connaître , avec 
beaucoup de clarté et de talent , les opinions diverses 
de ces sa vans. Quoique l'auteur de cet article ne se 
soit pas , à proprement parler , occupé de l'explica- 
tion des monumens de Persépolis, je cite son travail 
avec d'autant plus de plaisir, que c'est celui qui contient 
le plus de choses bonnes et utiles sur cette matière. 

Si Ton s'en rapportait à l'ouvrage de M. Lichtens- 
tein y il aurait tout expliqué , il ne resterait plus rien 
à faire en ce genre. En considérant les difficultés mul* 
tipliées qui s'opposent au déchiffrement des ancien- 
nes écritures asiatiques , on ne pourrait qu'être très- 
Àui*pris d'un succès aussi rapide. Mais il n'en est rien, 
les explications de M. Lichtenstein ne sont pas autre 
chose qu'une série d'allégations et d'hypothèses dé- 
pourvues de foudemens solides , et réduites depuis 
long-tems à leur valeur. Au reste la publication de 
l'ouvrage lui-même, qui parut à Helmstadt, en i^o3r, 
en I vol. in-4''- 9 justiiia complètement le jugement 
que M. Silvestre de Sacy en avait porté par avance. 

Pour le travail de M. Grotefend ,. il est réjdlement 
bien supérieur à toiui ceux dont j'ai parlé : il contient 
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un grand nombre de rapproclicmens ingénieux , qni 
Fauraient peut-être conduit an déchiffrement des an- 
tiques inscriptions de Persépolis , si ce savant aVatî 
pu y joindre l'intelligence des antiques idioknes dé 
l'Orient ^ condition indispensable pour obtenir des 
résultats satisfaisans. Faute de ce secours, M. Gro- 
tefend a été obligé, pour justifier ses lectufes, de re- 
courir à des conjectures, à des suppositions plus in- 
vraisemblables les unes que les autres. Il n^est résulté 
du tout que des mots et des phrases, dont le^ fonUfes , 
les combinaisons grammaticales et Te sens qui leur est 
attribué , ne présentent aucune analogie avec les an- 
ciennes langues de la Perse. Ceci n'a rien d'étonnant ^ 
M. Gro tefend n'avait aucune connaissance de ces lan- 
gues , il n'a pu en prenVlre une idée quelconque que 
par les ouvrages d'Anquetil-Dîipéri'on ; et ce n'esl 
pas assez pour qu'on puisse espérer de réussir dans 
une telle entreprise. M. Grotefendn'a réellement em- 
ployé que les procédés qu'ofi met ordinairement en 
usage pour expliquer un chiffre quelconque. Cette 
considération fera peut-être paraître plus extraordi- 
naire^ la conformité qu'on pourra remarquer entre 
plusieurs des résultats de M. Grotefend , et ceux que 
j'ai obtenus en procédant d'une manière fort diffé- 
rente. Cet accord remarquable sera sans doute un ai*- 
gument de plus en faveur de notre interprétation , 
et si jamais elle peut obtenir l'assentiment général des 
juges légitimes en pareille matière , il en résultera , 
quelle que soit d'ailleurs l'opinion qu'on puisse avoir 
Au travail de M. Grotefend, que ce savant aura le 
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lnremifr reconnu les véritables noms des anciens 
monarques persans qui ont élevé les édi^fices de 
P^rsépolis. 

Malgré cette heur,euse rencontre , les observations 
.4jÇ M- Grotefend jDOntenaijcnt tant de choses invrai-^ 
s^injblables et arbitraires , qu'il fùX bien difficile de 
reconnaîtra ce que plusieurs de ces pbsçryatioqs 
^^y aient de plausible. On ayai): remarqué d'abord 
q[u'il yaris^it couvent $^r la y.aleui^ att^ibuçe aux divers 
çairaçtères oipéifonnes^ cette yari^té^ qu'il ne justifiait 
pas, pourrait /se concevoir jusqu'^ un certain point s'il 
était question d'écriture^ tf jès-cursives et ^e formes très- 
incertaines : miais elle n'est réellement pas admissible 
qiiand il s'agit d'écritures aussi nettesjque celles d^sins-^ 
criptions pçrsépplitai^es ^toutes ces suppositions don-^ 
n.ant pour résultat des textes trop peu conformes à cç 
crue nous connaissons des anciens idiomes de l'Asie : 
on ne doit donc pas être étonné du peu de succès que 
les explications de M. Grotefend obtinrent à Tépo* 
que où elles furent connues pour la première fois. 
Le mémoire qu'il publia en i8o5 à la suite de l'ou- 
vrage de M. de Héeren sur la politique et le commerce 
des anciens (i) , ne put que les discréditer davan-^ 
tage. Il n'est pa^ de caractère cunéiforme auquel 
M. Grotefend n'attribue cinq qu six valeurs fort diffé- 
jrentes 3 et tous sont susceptibles 4'un grand nombre de 
jigures diverses. Non çp^ent dç tous ces moyens d'ex- 
plication , il n'arrive à une lecture qu'en supposant 
gratuitement une multit)ide d'erreurs dans les.mo-* 

• .(.t) Deuxième écK^oii^ tomeU» p« 98 1— «960. 
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numens qa*i] interprète. II suffit de jeter les yeux tnr 
la planche jointe au mémoire déjà cité, pour j voir 
tout de suite que, dans les anciennes inscriptioid 
persépolitaines, les erreurs seraient; selon lui , deos 
ou trois fois plus considérables que les choses exactes; 
souvent cinq ou six lettres fort différentes de formeâ , 
^^uraient été employées abusivement pour un autr^ 
caractère aussi bien différent. Des textes corrigés 
ainsi ne peuvent inspirer aucune confiance ; les leo* 
tures et les interprétations qui en résultent ne doi« 
vent plus être considérées que comme des produits de 
l'imagination. Il est impossible d'avoir un autre opi- 
nion des explications communiquées à M. de Héerèn ^ 
par M. Grotefend ; aussi, quoique celui-ci ait encore 
publié dans divers numéros des Mines de F Orient y quel- 
ques dissertations relatives au même objet , comme 
ces opuscules ne contiennent que des rnpprochemens 
purement matériels entre différens monumens ou en- 
tre des groupes de caractères , et qu'il n'en est résulte 
aucune interprétation, les anciennes écritures cu- 
néiformes sont donc regardées , avec vaispp , comme 
encore entièrement inconnues. 



Comment peut-on parvenir à reconnaître le sens 
des inscriptions qui se trouvent sur les monumens 
d'un peuple anéanti depuis long-tems , et dont la 
la langue, les usages et ITiîstoire noiTS sont à peu 
près également inconnus ; quand il n'existe aucun 
intc'rmédîaire pour nous guider dans cette pénible re- 
. cherche. Les inscriptions persanp es des rois sassanides, 
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expliquées par M. Sîlvestrc de Sacy , étaient accom- 
pagnées d'interprétations grecques. La découverte de 
ht triple inscription de Rosette et un grand nombre 
d'indications conservées par les auteurs anciens y ont 
déjà fourni de solides point» d'appui à plusieurs dé- 
couvertes importantes , et il est permis de croire 
cfu'élles donneront encore de nouvelles lumières^ 
pour tous les travaux relatifs auxaficiennes écritures 
deFÉgypté. On n'a point de tels secours pour re]q>liw 
cation des antiques monumens de l'Asie ; c'est d'eux* 
mêmes qu'il faut tirer ses ressources, c'est ^ pour 
ainsi dire , dans une sorte de> divination qu'il faut 
mettre toute son espérance. 

Je n'essaierai pas de donner l'explication de tous 
les monumens en caractères cunéiformes qui se trou^ 
vent dans les ruines de Persépolis : je ne m'occuperai 
que des inscriptions qui me paraissent offrir des 
moyens de déchiffrement , qui pourront ensuite s'ap«- 
pliquer à l'interprétation de toutes les autres. 

Ces inscriptions sont, au nombre de six: elles se trou*" 
vent dans le voyage de Nieburh (i). Nous n'en repro^- 
duisons que deux dans notre planche y on en verra, 
bientôt la raison. 

Ayant d'aller plus loin , nous fevons conoattre em 
quelques -mots 9 le peu de notions généralement iid>* 
mises( par toutes les personnes qui se sont occupées de 
ce genre de monumens « 

]>'abord il est constant que les monumens cunéifermea. 

. " . • » ■ • . ■ 

(i) Voyages, etc. Toine II , p. xo8, pi xxiy. B. e* G^ 
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de Pers^poliê noua font connaifre ttois t8fèùe9 éiBh' 
rentes d'écritures plus complicpiées les unies qae ki 
autres. Il faut y en joindi'e une quatrième- encore 
plus compliquée qui se retrouve sur toutes làiliriquèa 
yenues de Babylone. On pense aussi que tontetf dea 
écritures sont alphabétiques , et qu'elles doivent êm 
^apporter i des langues et peut-être à dés peuples 
différons ; au reste , on n*a encore rien de précis sur 
ce point ^ il aurait ùïhi que les tentatives de décliif^ 
froment eussent eu un plus grand succès. Jusqu'à pré* 
sent on ne s'est occupé que d'un seul de ces systèmes» 
le moins difficile de tous , celui qui tient le premier 
rang dans les ruines de Peraépolis ; pour les autres*, 
il n'existe absolument rien , et ce que j'en dirai dans 
mes mémoires y pourra être considéré comme entiè- 
rement neuf. Toutes ces écritures procèdent de droite 
à gauche ; dans le premier système, les mots sont sé- 
parés par un caractère ou clou isolé placé oblique- 
ment , ce qui est un précieux avantage ; on ne re- 
marque rien de pareil dans les autres systèmes. Je 
reviens maintenant sur les inscriptions que )'ai indi- 
quées. 



Ces Inscriptions sont au nombre de six. Sel on le ré- 
cit deMîeburh, elles sont répétées dans plusieurs par- 
ties des ruines deP^sépolis. Comme elles présentent 
les trois premiers systèmes d'écriture dont j'ai déjà 
parlé , elles se réduisent réellement à deux. Ce sont 
les même schoses reproduites avec dés alphabets dlf" 
féren^s et sans doute en diverses langues ; ainsi ce sont 
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de»nifcr!piipns trilingues ^ et il mfl^t de rcconuaîtie 
Twl^e d'elleé pour avoir par €elfi seul des données sûres 
pour exj^iquer les autres. «Quelipiefois les. trou pairtie^ 
qui composent ces inscriptions intéressantes sont m- 
perposéeSf d'autres fois elles sont plaçéçs. à côtéi'imf 
de l'autre^ Leur fréquence répétition en divers en*- 
droits des ruines dq Persépolis, suffit pour ùkirt^ 
j^gei* de leur importance pour nous , et pourrons 
donner en même tems une idée de celle qu'y atta- 
chaient les foudi|taurs.de. ce monument. Elles sont tou- 
jours dessus ou aux deux côtés de deux gi*andes 
iigui*es qui se retrouveot en plusieurs endi*oits des 
mines de Persépolis. 

Ces figures représentent un personnage de haute 
taille, couvert de longs vétemens , la tiare en téte> et 
portant en main une grande canne ou un sceptre. Deiy 
riére lui sont des personnages de moindre dimension, 
sans coiffure^ l'un porte un parasol qu'il étend au- 
dessus de la tête du principal personnage, l'autre tiei^t 
un chasse-mouche. On ne peut s'empêcher de penser 
que les inscriptions tout-à-fait pareilles placées aux 
deux côtés de ces figures ne leur soient relatives. Il 
est aussi fort difficile de ne pas présumer que le per- 
sonnage représenté ne soit un monarque. Sa taille, 
l'air de dignité répandu sur sa personne , les insignes 
de la puissance placés entre «es mains et sur sa tète , 
tout dit que c'est un roi. 

Cette considération, n'est pas sans importance pour 
rechercher le sena inconnu des inscriptions. Je pren- 
drai pour terme 4e >oomparaison des monnmens bien 



(74) 
plus modernes il est vrai^ mais qui se trouvent dana.lcs 
mêmes régions et dont les inscriptions doivent être 
dans des langues qui peuvent présenter de l'analogie 
avec les idiomes quelconques retracés sur les édifices 
dePersépolis. Je veux parler des monumens deNakachi 
Roustam et de Kirmanschah qui représentent des rok 
sassanides ; les inscriptions qui ]es accompagnent ne 
disent pas autre chose que, ceci est la figure d'un felf 
fils d'un tel j roi des rois, et plusieurs autres titres qui 
sont dans TOrient inséparables de la puissance au* 
préme. Gomme il est facile , au premier coup d'œil, 
de se convaincre que le contenu des inscriptions cit* 
néiformes de Persépolîs n'çst pas beaucoup plus coii* 
sidérable , il est tout naturel de conjecturer qu'elles 
contiennent des choses , sinon pareilles, au moins touf- 
à-fait analogues. Cette hypothèse présente un degré 
de vraisemblance suffisant pour qu'on la prenne pour 
base d'explication. Voyons maintenant comment on 
peut en faire l'application. 



Le titre de roi des rois fut dans tous les tems af^ 
fectionné par les souverains de l'Asie ; ils le pre« 
naient en toute occasion. Si donc les monarques re-^ 
présentés sur les ruines de Persépolis avaient un tel 
titrée on doit immanquablement le retrouver danat 
les inscriptions qui accompagnent leurs images. C'est 
une circonstance précieuse, car le retour consécutif 
d'un même mot avec une légère différence pour dis- 
tinguer le pluriel du singulier^ est surtout très-propre 
à confirmer pleinement les conjectures que nous 
avons énoncées , puisqu'un pareil retour ne peut êtr«* 
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»ii|mT effet du hasard; au moins il est naturel de le 
penser dans des recherches de ce genre. Cela étant , 
il n'est pas difficile de reconnaître sur les inscriptions 
de Persépolis , deux mots semblables placés à la suite 
l'un- de l'autre 5 le second ne différant du premier 
que par. la terminaison qui l'allonge. C'est le titre 
que nous cherchons , on 'ne saurait le contester. Cette 
prenfiière remarque en fait tout désuite faire une autre. 
Les mots qui signifient roi des rois j peu importe 
quelle soit leur prononciation , sont leà quatrième et 
einquième dans l'inscription n®. 1, comme dans l'ins- 
cription n**. 2. De ces deux mots pareils, à la terminai- 
son près 5 le plus long est sans doute le pluriel. Celui- 
ci contient onze lettres, l'antre en a sept. Ce mot de 
sept lettres , le singulier par conséquent, se retrouve 
plusieurs fois dans les deux inscriptions. On le 
remarque particulièrement au milieu des trois mots 
qui précèdent le titre de roi des rois j c'est égale- 
ment le second mot dans les deux inscriptions. Il est 
donc à croire que ce qui le précède est un nom propre, 
celui des rois représentés. Aussi les noms qui com- 
mencent les inscriptions n**". i et 2 sont-ils différens. 
Le commencement de ces deux inscriptions est donc 
également un tel roi\ ensuite une qualification quel- 
conq^ie, puis roi des rois. Le nom du roi iâconnu 
qui est en tête de l'inscription n®. i , se trouve dans 
le corps de l'inscription n®. 2, mais dans une place 
différente. Dans Tiin il est composé de sept lettres et 
dansf l'autre il en' pirésente huit , le changement de 
position expirquë suffisamment cette différence. Dans 
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Tune ce nom est au nominatif , dans l'autre il ett-mi 
génitif. Il résulte encore de toutes ces combinaiioiif 
que le roi mentionné dans l'inscription n*. a , est fib 
du roi que concerne l'inscription n^. i . Aussi à la Mite 
de son nom dans Tinscription n*. a » retroaTe<-t-on 
encore le titre dç roi ^ mais avec une tei:minaiaon 
différente de celles que nous connaissons ^ ce qni 
doit être encore , puisque , comme le nom propre 
dont il est précédé , ce mot est sans doute au génitif 
singulier. De même à la place correspondante dans 
Finscription n*. i ^ on trouve une série de caractères 
destinés sans doute à exprimer le nom également in- 
connu du père de cet autre roi ; mais ce qui est Te- 
marquable^ c'est que le titre de roi ne se retrouve 
pas ensuite, ainsi le roi du n**. 'à étaUfils , mais non 
petit-fils de roi. 



Quel que soit le degré de vraisemblance de toutes 
ces combinaisons, on n'en est pas beaucoup plus avancé 
pour le fond de la question , qui consiste à savoir en 
quelle langue sont conçues ces inscriptions, et à quels 
rois elles se rapportent. On pourrait bien dire que 
ces inscriptions trouvées en Perse , doivent être écrite» 
dans un idiome persan \ mais ce ne serait pas là un 
moyen bien certain de donner la solution de cette 
difficile énigme. La langue persanne, telle que nou3 la 
connaissons, a éprouvé tant de révolutions \ elle est si 
.différente de ce qu'elle était dans l'origine ; elle est si 
variable de sa nature , que quand même on serait as- 
suré que les inscriptions de Pfarsépolis sont en per- 



MaiL,. on ne saurait comment faire usage de cette don- 
née 9 tuijt on est peu sût des formes antiques ^ des di- 
vers idiomes cpii etfrént autrefois cours dans Fempire 
ées Peéses. 

Ci^end^if > malgré Tem^arras dans lequel on se 
ti^onve quand on veut se servir des, faibles connaissan- 
ces qae nous possédons sur les anciennes langues de 
TAsie, pour interpréter les monuïnens dé Perséjp^oli^, 
on ne peut s'empéchér de reconnaître entré eux quel- 
ques rapports qui ne sont pas sans importance. La 
plus ancienne langue de la Perse est la ïangué zende \ 
t'est dans cet idiome que sont écrits ce qui nous reste 
dei livrés de Zoroastre. Généraléineht les mais de 
^ette langue sont fort longs ^ plus longs au moins que 
dans le persan actuel^ dans les matiuscrits, les mots 
«ont comi:amment distingués les uns des autre par uu 
point, et l'alphabet zend ne contient que trente- 
quatre valeurs, qui donnent qtiaTante-trois lettres, si 
on a égard aux doubles formes de quelques lettrés. D« 
même, les mots que présenté le premier système dé 
récriture persépolitaine , sont comparativement plus 
longs que les mots correspondans dans les autres sys« 
tèmes \ chaque série de caractères destinée à former 
un mot, est sé{>af éè de la siiivânte par tfn clou placé 
^Miquèment^ enfin l'Analyse de cette écriture don- 
née ^ar Nîèbùrh , ne présente que quaîtinie^trèis coîn^ 
binaisons différentes; Ce nombre dé lèitirés, qu'un 
«xamèn pltis appiîofondi réduit à trenté-netîf , en y 
coniqprenâlit'comiiie dans Técriture zende, les diver- 
ses forMëS' propres à quelques lettres , fait bien voir 
«[ue la langue inconnue qui ^e retrouve écrite sur les 
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ruines de Persépolis n'offre pa« uu nombre de 
plus grand que celui qui existe dans la langue sfends^ 
et que ce sont saps doute les mêmes. Toutes îDcii 
sons me font croire que la langue qui^ dans les/; 
numens de Persépolis , tient toujours le 
rang, est, sinon la langue zende, aumoins.undialscle 
fort rapproché du zend, celui qui était particulier è 
la Perse proprement dile , et à la nation perse de^ 
venue maîtresse de l'Asie , depuis le règne de Cyros. 



En examinant avec attention les inscriptions (ki 
premier système, on ne peut être long-tems sans re-> 
marquer que le nom du monarque mentionné dsLiM 
l'inscription n*. 2 , présente dans les élémeus ^i le 
composent, une grande ressemblance avec le mot qui 
dans les inscriptions de ce genre doit avoir le sens de 
roi. Il s'agit de savoir si on peut trouver un pareil 
-rapport entre le nom d'un des anciens rois de la Perse 
que nous connaissons , et les antiques mots persans 
susceptibles d'un tel sens. Or, un rapport tel se re- 
marque effectivement entre le nom de Xerxès , et le 
mot qui dans la langue zende servait à désigner la 
dignité royale. 

En zend ^ khschethro et khschào signifient égale- 
ment roi / ce mot existe en samskrit , sous la forme 
kschatrya y et il s'applique à la caste militaire , dans 
laquelle on choisissait exclusivement les rois. Cesmots 
ont donné naissance aux diverses altérations , sches, 
scheher^ scheter, schatoun, schir, scliar et schah, qui 
ont toutes été usitées dans les dialectes persans , et 
souvent à la même époque. Toutes ces modifications 
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•e déduisent régulièrement du terme original. Cest 
du zend hksi:fieïOy que^ient directement le mot actuel 
schah. On a supprimé la consonne dure qui en zend 
précède le sclûn , dans beaucoup de mots , et les 
Toy elles dont 1 accumulation est un caractère propre ^ 
la langue zende sont disparues j ainsi de Tdiscliéeto, bril« 
lant^ on a fait schid ; de khschefé, la nuit , on a fait 
scheb / de hl^schouesch , six, on a fait schesch, etc. 

Kous savons par le témoignage positif d'Hérodote 
(liv. VI, §. 98) , que dans la langue des Perses, le 
nom de Xerxhs signifiait guerrier, et celui SAr^ 
taocerxes , grand guerrier. Quand on compare ces 
noms avec le mot samskrit \schatrya , qui offre un 
sens pareil et dont on ne peut méconnaître l'analogie et 
le rapport d^origine avec les mots zends qui signifient 
rois 'y on ne peut douter que si paï hasard le nom du 
prince mentionné dans les inscriptions de Persépo- 
lis était celui même de Xerxès, il ne dût effectivement 
présenter, les rapports matériels que nous avons éta«» 
hlis entre le roi de Tinscription n"". 2 , et le mot qui 
dans la langue de cette inscription signifie roi* 

J'abrège toutes les autres raisons que j'ai pour éta* 
blir cette identité ; on les trouvera toutes dans mon 
mémoire que je compte bientôt livrer i l'impression^ 
gu'il su£Bse en ce moment de tenir pour constant tout 
ce que j'ai allégué. Je lis khichaéhyé, le mot perse- 
poli tain qui signifie roi au nominatif, et je lis kliS" 

ckéarscha,le nom original de Xerxès ( 1 ). 

~ I . ^ - ■ ■ . -, . .^^^-^ — ■ ■ . . - 

(i) Yojez sur la planche N*)*. 2,' 3 et 4» !<?$ diversci^ formes Au met 
^^t\ et N^'' 7, les variantes du nom de Xuriès. 
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Si }e ne me sais pas trompé dans mes conjectilre i 
et dans les condosions que je me suis cru en dfoié 
d*en tirer , il ne doit pas Atre difficile mainttnmil 
de reconnattre le nom du roi qui est écrit dans FkiM 
cription a*. i> puisque c'était le pè^e du roi mentionné 
dans l'inscription n^. a , que npus sTons reconnu étaré 
Xenès. 

Parmi les anciens rois de Perse , deux seulement 
portèrent ce nom. Xerxès II ne régna que quelque 
mois, ce n'est sans doute pas de lui qu'il s'agit. H 
est donc question de Xerxès I*'. , célèbre par l'expé-^ 
dition qu'il entreprit avec si peu de succès contre les 
Grecs. Daritu était son père. Ce nouveau rapproche^ 
ment donne tout de suite les pioyens de confirmer notf 
pi*emiére8 combinaisons , et d'ajouter de nouvelles 
lettres k notre alphabet. La lettre H est dans le nom 
de Xerxès 5 an doit la retrouver dans celui de Darius^ 
et ce doit èlm la troisième ; or c'est effectivement ce 
que je trouve. Voyez ces deux noms rapprochés dons 
ma planche, au-dessous de l'alphabet, n^. 5 et ^. Je 
lis Daréiousch , le nom de Darius ; il a été exprimé 
avec une grande exactitude par les Grecs sous la forme 
Astpfcoff ; il est transcrit avec non moins de précision 
dans le Chaldéen de Daniel et ^Esdras. Le nom de 
Darius, qui commence l'inscription n*. i, se retrouve^* 
comme je l'ai déjà dit , dans l'inscription n°. 2, à une 
autre place et sous une forme un peu différente ; je le 
lis ici Daréïouousch (voj. la planch. n^. 6) ;le génitif, 
au lieu de se former par désinence ,. est produit par 
rintercaktion d'une lettre. C'est là une nouvelle 
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jMTetive que c'est vraiment dans la langue zende qu'il 
&it»t cherclier les moyens d'explication desmonumens 
de l'écriture persépolitaine du premier genre. En 
cette langue 9 comme dans l'ancien persan , les adjec*- 
ti£i dérivatifs n'étaient autre chose que le substantif 
lui-même au génitif; ainsi zerethoschthresch signifie 
également zoroa^trien et de Zoroastre ; et le propre 
de^-œs noms est de former leur génitif, non par l'ad* 
'jonction d'une désinence, mais par Tintercalation 
d'une voyelle , et ordinairement de celle même que je 
trouve dans le nom de Dareïousch , qui était précbé- 
aftent- un adjectif de cette espèce, puisque selon le 
témoignage d'Hérodote (lib. VI, § 98), il avait, dans 
la langue perse , le sens de répresseur. 

Ainsi que je l'ai déjà remarqué après le nom de 
Darius, on trouve comme il convient le titre de roi, 
qui est ici au génitif singulier comme le nom qui le 
précède, et est formé par une désinence, Khschaéfy" 
éoued {voyez la planche n"". 3.) On ne trouve pas la 
même particularité après le nom du père de Darius. 
Il est donc naturel de croire que le père du prince 
pour lequel l'inscription n*. 1 a été faite n'avait pas 
régné. Ceci est encore une nouvelle et très^forte 
preuve de la certitude de toutes nos combinaisons , 
puisque nous savon5, par le témoignage des historiens 
grecs, qu'effectivement le père de Darius n'avait pa^» 
été roi. Cet accord entre les historiens et les inscrip^ 
lions de Persépolis est certainement très-remarquable, 
et tout-â-iait décisif. 

Il ^agit à présent de savoir comment il fant lire 
T. II. 6 
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i:e nouveau nom. Darius^ père de Xerxès^ était iib 
ôiUystaspes; ce nom ressemble assez ^ celui que les 
Persans donnent à un de leurs ancieds rois, qu'ils 
appellent Goustasp^ pour que nous croyions que c'est 
la même dénomination, sans qu*on soit p0ur cela fondé 
à en conclure qu'elle se rapporte au même individu. 
Ce n'est pas sous cette forme moderne qu'il faut la chetv- 
cher. Dans les livres zends y ce nom existe sous la forme 
Vyschtaspô^ les Arméniens disent f^eschtasp^ dans les 
auteurs arabes on lit Bistasf; il n'est . pas tout-à-fait 
inconnu des Persans. J'ai lu dans une assez mauvaise 
histoire de Balkh, écrite en persan, dans le XIIP siècle^ 
qu'une des places de cette ville s'appelait encore a 
cette époque Meiilam-Wistasp , c'est-a-dire la place 
de Wistasp, C'est donc avec la forme zende qu'il, faut 
rechercher cet antique nom ; l'inscription de Persé- 
polis le présente au génitif, écrit avec dix lettres que 
j e 1 is F^ysc htasp ouéâ . 

J\'' carte encore de cet extrait beaucoup de consi*- 
dérations littéraires et grammaticales qu'on trouvera 
dans mon mémoire ^ et , sans enti*er dans de phu 
longs détails surioutes les raisons, souvent très-minu* 
tieuses, qui ont pu me porter à adopter la lecture que 
je donne > je passe au point essentiel, qui est cette 
lecture elle-même. En pareille matière, les choses 
évidentes prouvent pour celles qui le sont moins, 
jusqu'à ce que de nouvelles observations, de nouvelle! 
découvertes viennent les confirmer, les détruire , on 
seulement les modifier. 

Voici donc comme je lis rinscription^n*. ^ 
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Khschéarscha Khschaéhyé ieré, Khschaéhfé Kh^ 
schaéhyéabad , Dar&Umousch Khschaéhyéouéâ poun 
-aukhadbyschyé. 

Les personnes qui ont examiné les textes écrits dans 
les aiiciennes langues de la Perse, n'auront pas de peine 
à l'econnaitre ici l'accumulation extraordinaire de 
voyelles qui est le caractère distinct if de la langue 
sende. Cette accuniulation désagréable est telle, que 
souvent on rencontie dans certains mots^ cinq ou six 
voyelles consécutives. 

Je traduis ainsi Tinscription n"". 2: XerxèSj roi puis- 
sant j roi des rois^Jils du roi Darius ^ d'une race illustre. 
L'inscription n**. ij relative a Darius, esb^un peu 
plus longue que celle-ci. Le contenu en est cependant 
à peu -prés le même. 

Je la lis ainsi : Dareïousçk Khschaéhyé Uré ^ hhs- 
chaéhyé hhs4:haéhyéabaà , khschaéhyé Douéouhaà , 
yyschtaspouéa , poun oukhaàbyschye , oué yaà tera 
ahoubonsch : son sens est, Darius , roi puissant^ roi 
des rois , roi des dieux^Jils de Vyschxasp, d'une race 
iUusire , et très -excellente 

A la réserve du titre de roi des dieux ou des esprits 
divins, les devatas des Indieil^ , on voit que les titres 
de Darius sont les mêmes que ceux de Xerxès* On 
trouve de plus , dans l'inscription n"". i , quatre mots 
ajoutés dont il faut déteriniiier le sens. Il s'agit main- 
tenant de savoir comment on a pu faire grâ^unatica- 
lement i'addition de cette petite phrase. Ily.a dieux 
moyens d'y: arriver ^. ro];dre de position ou l'emploi 
d'uiiue confgnction; Qrdipaii^ement,cii. zend , les à^iSé- 
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rentes parties d'une phrase se lient par la position 
seule^ sans Temploi d'aucun signe d'union. Il n'en est 
pas de même dans le chaldaïciiie, riicbrcu^ le syria- 
que et larabe. Dans ces langues^ on recourt toujours 
pour cet objet à l'emploi d'une conjonction. Je croîs 
qu'il en est ainsi dans l'inscription de Darius ; il est 
certain que la petite phrase qui la termine est ajoutée. 
On peut croire qu'elle se rattache à ce qui précède 
par une conjonction , et que cette conjonction est le 
petit mot de deux lettres qui commence cette phrase. 
Quand ensuite on fait atleution que ce mot doit se lire 
oiié (voyez Ib. planche n*. 9)9 la démonstration est 
complète ; car on reconnaît alors que ce mot ■ est 
précisément celui qui sert au même usage dans 
les langues hébraïque , chaldéenne , syriaque , et 
même en pehlvi et dans l'ancieti persan. Pour le 
mot qui ^uit cette conjonction , et que je lis yod, c'est 
le pronom relatif ^ut ou lequel ^ qui est en zcndyo. 
On le trouve très-fréquemment dans les textes zends 
sous les formes yoy yoé^yé, yà,yem^ yed, et d'autres 
encore qui marquent divers cas^ en samskrit on dit^w 
et au pluriel j^o/i. Ce pronom est iciaudatif.Le dernier 
mot de l'inscription se^lit sans difficulté ahoubouschy 
il signifie excellent; c'est un adjectif dérivé, comme le 
nom de Darius. Il est précédé de tera, mot zend qui 
tient lieu du superlatif placé avant commje il convient; 
ce mot est devenu depuis dans le persan modèi^iiie et 
dans le grec le signe dû superlatif, ter dans Ftm et ripeç 
dans l'autre. Cette phrase signifie donc littérialem^ti 
et à qui est là pféniturfe âe ¥ù:tceUertce\ Tl n*V '^""^^ 
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jj'autre moyen de rendre en zend le mot exceltentis- 
simus. 

Ce n^ sont pas là toutes les observations que j'ai 
faites sur les inscriptions de Persépolis (i)^ et sur les 
autres mouumens du même genre ; mais ce sont les 
seules qui puissent servir à faire connaître l'alphabet 
du premier et du plus simple des systèmes d'écriture 
retracés sur les ruines de cet antique édifice. 



Tels étaient les* résultats que j'avais obtenus depuis 
long-tems dans mes recherches sur les anciennes 
écritures sur la Perse. Quoique j'en eusse parlé , et 
que j'eusse même communiqué ces-résultats à plusieurs 
personnes ; et que je n'eusse enfin aucun doute sur la 
grande vraisemblance de ces explications , comme il 
s'attache toujoiii*s aux travaux de ce genre une cer-* 
taine apparence conjecturale , qui ne permet pas de 
communiquer à ceux qui vous lisent la conviction que 
vous avez acquise^ je n'aurais pas songé à donner suite 
à ce travail sans une circonstance particulière , qui , 
au moment où je m'y attendais le moins ^ est venue 
ajouter un nouveau degré de certitude à mes expli^ 
cations. 

Il existe au cabinet des antiques de la bibliothèque 
du Roi f un vase d'albâtre qui porte une grande ins-r 
criplion en caractères cunéiformes , auprès de laquelle 

Il !■ I I ■ I ■!- Il I— ^— ^— i»^»^Mjk».— — g»— I — ^a^— ^.^g— ^— 1^^ 

(i) J*aî ajouté à ma planche ime imcriplion en trois langues , qui 
se trouve à Morghab, à quelque distance de~ Persëpolis. Elle est re- 
latire au roi de Perse Ochus. La première inscripiioo dent se iire^ 
a^a HousehmtcA Kksehmihfi ûmkkaéhfichyé* 
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on en voit une autre plus courte en caractères hiéro- 
glyphiques égyptiens. Je ne connaissais ce mquameot 
que par une gi*avure très-infidèle qui se trouve dans 
le Becueil des antiquités du comte de Coflus. Les cih 
ractères persans y sont à peine reconnaissables \ les 
hiéroglyphes sont epcore plus mal copiés; j'avais donc 
fait jusqu'à présent assez peu d'attention à ce mo- 
nument H^ I^ jugeais même de nulle impoftaace 
pour la question qui m'occupe. Cependant^ peu de 
tems après la publication de son intéressant travail 
isur les hiéroglyphes phonétiques des Égyptiens , 
]VI, Champollion jeune ^ qui connaissait les observa* 
tioas que j'avais faites sur les anciennes inscriptions 
de la Perce ^ me dit qu'il avait cru reconnaître sur ce 
monument un cartouche royal semblable à ceux qu'on 
voit sur les monumens égyptiens; et qu'il pensait, qtte 
la comparaison des deux inscriptions pourrait nous 
apprendre a quel prince appartenait ce cartouche. 
Comme cette découverte pouvait me fournir de nou- 
velles lumières sur l'écriture cunéiforme, et ajouter 
de nouveaux signes au catalogue des hiéroglyphes 
phonétiques ^ le schin , le kha et quelques autres qui 
ne peuvent être donnés par les noms propres des 
Grecs et des Romains, nous nous empressâmes donc, 
M. Champollion et moi , de visiter ensemble le mo- 
nument. 

Je le trouvai mieux conservé que je ne le croyais ; 

les caractères persaus étaient, à quelques-uns près j 
fort distincts. Les hiéroglyphes égyptiens sont moins 
bien conservés ; mais en les frottant avec du vermillon 
ils reparurent parfaitement. Je n'eus pas de peine à 
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rcconnaStre que l'iDscriptioii cunéiforme était triple 
comme celles qui se voient dans les rujines de Perse- 
polis, çt qu'elle contenait le nom du prince men- 
tionné sur l'inscription çle JNiéburh, n", a. L'inscrip- 
tion est triple , et, elle commence de même parle nom 
deXerxès^ écrit précisément comme sur lesmomuqçns 
4e Persépolis. Après les sept lettres qui conaposent le 
nom de ce roi, on trouve le trait oblique qui^ sur les 
.inscriptions de Persépolis, marque la séparation des 
Bi,ots^ on voit après les mots beh , ïeréy qui signifient 
pur et puissant. Viennent ensuite les inscriptions dans 
. les deux autres systèmes qui se trouvent à Persépolis. 
La première, enlanguemédique, comme je le prou- 
verai dans mon second mémoire, doit scWxe Khserô 
der réra. Pour la troisième, qui est en assyrien, je la 
Ws Khschyéschersch sas ilan ^ elles signifient toutes 
deux Xerxès , roi puissant j tandis que dans le per-«- 
San il y a JCerxès pur et puissant. Il me faudrait en-- 
trer dans de trop longs détails pour rendre raison de 
cette différence. Qu'il me suffise d'observer qu'aprè& 
le cartouche égyptien , qui exprime le nom de Xer-e 
xès , et qui en fixe l'étendue , il se trouve cinq carac- 
tères hiéroglyphiques destinés à exprimer les mots 
persans Beh ïeré. Il est impossible de traduire ces 
signes 3 mais il est certain cependant qu'on ne trouv^e 
pas parmi eux l'abeille et la tige de papyrus , qui 
servent à désigner sur les monumens égyptiens la dir 
gnité royale. Il est donc bien vraisemblable que Toiai 
s'est borné à traduire littéralement l'inscription 
,persanne. 
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Il ne reste pins qu'à voir de quelle utilité le« hiéFO^* 
glyphes égyptiens peuvent être pour Texplication dei 
caractères persans. Parmi ces caractères , il ne s'en est 
trouvé que trois qui fussent connus de M. Clianipol- 
lion jeune, et qui fussent notés dans son oavrage. 
Malgré cela , c'en était assez pour faire reconnaître 
sans peine que le nom exprimé en hiéroglyphes 
égyptiens était réellement la transcription des noms 
propres écrits en caractères cunéiformes. Les sept 
lettres qui servent à exprimer le nom de Xerxès sont 
rendus en égyptien par sept cai*actères, par la répé* 
tition de deux d'entre elles , ces sept lettres n'ezpri* 
ment que cinq valeurs. 11 en est de même en égyp- 
tien , il n'y a que cinq hiéroglyplies différens! 
fjcs uns et les autres se correspondent parfaitement 
dans l'écriture cunéiforme : la 2*. et la 6*. lettres sont 
pareilles, de même le 2*. et la 6*. hiéroglyphes sont 
semblables; les lettres 4*» et 7'. .se correspondent aussi 
avec les hiéroglyphes qui occupent le même rang; 
De plus , tous les équivalens des signes que j'avais re- 
ponnus être des voyelles sc4it cgalemeLt destinés , 
dans les hiéroglyphes, à rendre des voyelles. C'en est 
sans doute assez pour qu'on ne regarde plus comme 
douteux le rapport que nous établissons entre ces 
deux noms, et pour qu'on se serve des lumières que 
nous avons acquises sur l'écriture cunéiforme, pour 
ajouter de nouveaux signes' au catalogue des hiéro- 
glyphes phonétiques. 

Des cinq caractères destinés à exprimer le nom 
hiéroglyphique de Xerxès , trois sont connus, comme 
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nons l'avenir défà' dit ; ce sont les deux plumes, qui 
reifedént dans les noms grecs Vëta; nous l'avions exprr^ 
Hié par un £ ; l'oiseau qui sert à expl'imer TA^ afttt^i-^ 
bution que nous avons défà donnée à son correspond 
dant cunéiforme 3 et )e lion couché , qui sert indiffé- 
remment- à rendre le son de L et de FR , msiis qui ici 
répond indubitablement à cette dernière. Pour left 
deu:^ nouyeaur caractères ^ le premier qui répond au 
JrÀa cunéiforme , représente la tige de lotus , qui est 
le iiombi*e i^ooo dans les chiffres égyptiens 3 il. est 
certain qu'il doit avoir la valeur du hha, puisrque la 
forme hiératique de cet hiéroglyphe est pareille à 
celle de la lettre khei dans Talphabet des Coptes mo^ 
demes, qui n'ont pu l'empruntei' aux Grecs, qui n'a- 
vaient pas cette lettre dans leur écriture. 

L'autre caractère hiéroglyphique représente cinq 
tiges de lotus , cinq plantes ou cinq arbres 3 car on le 
trouve fréquemment avec toutes ces formes. On a lieu 
de croire que par lui les Egyptiens ont' eu l'intention 
de représenter une plantation quelconque ^ii un jar- 
din ; il est certain du moins que , sur un bas-relief 
d'Ëlethya , on a figuré un jardin par là représentation 
multipliée de ce signe. Si on considère ensuite que 
dans la langue égyptienne Ije mot jardin se dit schné j 
on ne doutera plus que les anciens Égyptiens n'aient 
eu rintention d'exprimer , par le caractère dont il 
s'agit j le schin de l'alphabet persan; et de même que 
ia lettre cunéiforme à laquelle nous avons assigné 
celte valeur, la 2*. et la 6*. du nom deXerxès, ce ca* 
raotère hiéroglyphique occupe le même rang, et est 
1 rptté de m^me dans le cartouche égyptien. 
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n est bon de remarquer que, pour cette comparai* 

êùn, je n'ai été obligé de fistire aucun changement à m«t 

travaux antérieurs. Elle ajoute donc beaucoup, à la 

certitude des résultats .que j'avais déjà obtenus. Aussi 

je regarde comme un fait constant^ que les monumaoB 

de Persépolis ont été élevés par les rois de Perse , 

Darius et Xerzès , dont les noms sont inscrits aur les 

murailles de cet antique édifice y ainsi que celui dk 

Veschtasp, père de Darius. Un tel résultat est 

important^ et il suffit seul pour faire concevoir 1\ 

pérance qu'on pourra y ajouter d'autres découvertes, 

et que le déchiflfrement des inscriptions cunéiformes 

de Babjlone> de la Médie^ de l'Arménie et des an* 

ires régions de F Asie viendront fournir de nouv^es 

lumières sur l'histoire des nations et des antiques 

empires de L- Orient ^ qui nous sont encore si mal 

connus. 



LITTERATURE HEBRAÏQUE. 



Nûtice sur les IsraéHtes d'Allemagne. 



L'organisation de notre Société ayant pour pre- 
mier objet la propagation des langues orientales , le 
Journal Asiatique doit accueillir avec intérêt les ar- 
ticles relatifs à l'hébreu^ tige de ces langues^ et à la 
situation religieuse des dépositaires de Tidiome sacré. 
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•La pérîod«*qtiî s'est écoulée depuis la dispersion 
des académies israélites d'Espàgne>'fiiS(}aa]a seconde 
moitié dû denufer siècle (l'wpace d'enVirOn trois 
cents ans )^ été pour la langue hébraïque ce que fut 
{»6ikr ie latin le tems de U basse-htinité. Certes , le 
chantre divin des psaumes aurait eu dé -la ^einé à 
enl^dve 1 -hébreu des' rsibbins de cette période- téné- 
))rense> à laquelle appartiennent ' encore plusieurs de 
nds:i^bins modernes. Si leis Italiens ont écrit un bé^ 
bt«u moins coriPompu, il s'en faut beaucoup qu'ils 
aîiént imité le style classique delà Bible (i). Mats deux 
hommes ont suffi pour ' irèndte à Théritage de Sion 
toute sa pureté, et pour relever son ancien éclat. Le 
philosophe Mendelssohn (2) et le poète Hartwig We- 
zely(3), amîi et. contemporains, peuvent être regar- 
dés, à juste titre, comme les restaurateurs de J'hé- 
breu classique en Allemagne, d.'où il se répandit ra* 
pidement parmi les Israélites de tous lesf pays. Le 
premier eut de nombreux disciples très-distingués, 
qui composèrent les commentaires hébriàiqUes ('n^t(3) 
et la traduction allemande des livres de Técriture 
sainte que leur illustre docteur, enlevé trop 'tôt, n'a 



(i) Les Luzzato feraient exception si toutes leur» productions 
pouvaient être exemptes de ces reproches. 

<a) Né àDessauen 1729, mort à Berlin en 1786. Meod^lssolin 
comme e'crivainàlle.inali4 > est un des auteurs qui ont le plus contri- 
hfié. à ûxer ia langue des SchiUer , des Wieland , etc. 

(3)' Mé à Hambourg en 1726 , mort dans la méipe ville en x8o5. 
Son premier titre à Pimmortalité ^st sa Mdisade ^ poëme^ique en 
dix-huit chants, intîtul<^ 3n"lN5)n H^W (Berliq ). 
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pas eu le tems de traduire ni de commenter (i), - Ils 
publièrent également un excellent écrit pério^quç 
intitulé «]D^t^n^ ( '^ Compilateur ), qui cei|[a de 
paraître au bout de six ou sept ans » ainsi qu'une foule 
d'ouvrages de sciences, de philosophie çt 4*^ducaUoii|| 
parfaitement bien écrits* 

On a lieu d'espérer que désormais \b, langue sainte 
sera préservée de toute rechute par les prodnctiooi 
de plusieurs Israélites ^ qui joignent à la cqnnaissi^ice 
exacte de l'hébreu , celle des belles«lettres , et des 
autres langues orientales , et surtout par le^ académies 
hébraïques qui existent maintenant. Celle d*Amster» 
dam^ nommé nSvin ïllun» (Société d'utilité), en 
est la plus considérable. Cette académie , établie de* 
puis huit ans, compte à Apdsterdam près de soixante 
membres, tous bons hébrcusans. Elle a un très-grand 
nombre de disciples ^ car elle propage la connaissanoe 
de l'hébreu non-seulement par ses écri^ en prose, et 
en vers, knais aussi par une chaire publique où pro- 
fessent gratuitement les principaux de ^es membres 
résidans. Il serait à désirer qu'à son imitation la- Sq*' 
ciété Asiatique établît à Paris des chaires pour les 
langues de TAsie les inoins cultivées. 

i.c dernier volume mis au joui* par la Société d'uti- 



(i) Menddssohn a traduit le pentKteuque, les psaumes, Paoclé-? 
s'iaste , le cantique des cantiques , le cantiqbe de Dëbora. Il a tMft- 
mente une grande partie du pentateuque , Tecclësiaste , la logiqaa 
(. V^^n uSiD) de Maïmonîde , qui n*est autre chose que Tabrégë de 
celle d*Anstote. Maïmonîde a ëcrit cet ouvrage en arabe ; Pauteur 4f 
la traduction hëbraïque est inconnu. 
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iit*nbvW n^n (0^ contient plusieurs piècest eir 
vers et en prose vi*aimentremar({UabIes par la netteté 
dtt style et la pureté de la diction. On pourrait cepen* 
dant reprocher au rédacteur de n'avoir pas apporté 
une critique assez sévère dans le choix des composi- 
tions qu'il a fait entrer dans ce recùéit. Nous citerons 
entre autres Fépithalame de la page 64; la traduction 
en prose du charmant cont€ d'Âiig. La Fontaine ^ der 
edelste Mann^ page 6^3 une pièce dialoguée en vers^ 
page 90 ^ où Fun des interlocuteurs^iit : 

, i:-nx Saa D"m nta » y-n mia • ivi 

. i3'mm« m iid? paya "l'ï^'nS 

■. yï?i «a^T'T pis "inn' . m-i'nnii \th^ Sbi 

• yttrsa pnin» w . i"iy i''Sin Sby nn» 

« Mes frères ; pourquoi sans sujet se dégoûter de 
la vie? Mépriser son sort en courant tonjoturs en pen- 
sée vers le destin des autres? Sachez qtte nûtlre Créa- 
tieUr nous a départi le bien et Je mal , la mort et h vie^ 
afin d'égaliser notre chemin daMs cette triste vaUée 
que nous avons à traverser. Chacun pétift à ^n choix 
adopter la justice et rejeter l'impiété, ou concevoir le 
mal y et enfanter le péché , ou enfin fuir la rébellion n . 

Pensées au tombeau de fna mère, page 11 1 , où la 
piété filiale exprime sa pe^ine en très-beaupc jvers : 



.^a- 



(1) Amsteioéami, apudJ. van Em^éen^tjflwm, 
&) Imitation <ki psaume 187 néb. 
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'm-iH nia nDTa 'd« hk nya, '• 

>n'Sn mîD vnn nsttraa'SivSv 

»nDn3 Pw 'nm »na3 "''•• 
j nnttr tt^san Tin mS 'D 

. 'nnva nna« » pSKnK 
nni D'Sbs Snan >D« 

« Assis au bord de l'Amstel^ je donne libre conti 
à mes pleurs eu pensant à ma mère, en me rappelant 
la mort de celle q[ui m'a donné le jour. Je suspends 
ma lyre aux saules du rivage : les sons de ma lyre se 
sont changés enlamentations| mes chants^ en sanglots.. • 

» Réflexion consolatrice ! Lame ne se plonge pas 
dans le néant J Je me retiens , ma douleur se calme : 
QuS^ ma mère jouit maintenant d'une félicité inlfinie ! » 

Les vers, que npus venoqs de rappoi*ter sont toKs 
rimes. Mais le recueil dont nous nous oocupons l'en- 
ferme également des pièces de vers non rimes. TeDtfi 
sont l'imitation d'une chanson de Kleist , page i3^ et 
l'élégie sur la moi*t de la princesse Charlotte^ page33. 

La rime est une véritable monstruosité dans la 
poésie hébraïque^ qui en est aussi peu susceptible cnle 
celle des Latins et des Grecs. On a essayé de rimer 
dans les langues de ces deux nations 3 mais le bon goflt 
en a fait revenir presque aussitôt. Les rabbins , exclu^ 
sivcment adonnés à ta routine de rhébrêii, et nFciil- 
tivant presque jamais Tti critique^ ni Ib goût ep u^at!!èi*e 
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littéraire^ ( nous parlons des rabbins de la. basse hé^ 
braïcité), joint à cela la prononciation barbare (i) 
d'un gi*and nombre d'entre eux > ignoraient jusqu'au 
nom de rbarmonie^ qui doit être une des premières 
qualités de toute poésie, et croyaient qpe, ce qui 
constituait les vers hébreux , c'était le retour de sons 
semblables au bout d'un certain nombre , de, syllabes 
bizarrement arrangées. Ils savaient, toutefois, par 
tradition y que les cantiques de la Bible et surtout les 
psaumes renferment de grandes bçautés, sans être ja- 
mais ni rimes ni disposés selon les règles ridicules 
qui prescrivent le mélange de clous (2) et de voyelles. 
Le président de la Société d'utilité p^'y«|j^ 111311 ^ 
prouvé , ainsi qu'il nous l'écrit, qu'il se range de notre 
opinion, en composant, il y a quelques mois, une 



(1) II est assez singulier que les Juifs allemands et presque tous 
ceux du Nord prononcent o le carnets que les grammairiens recon- 
naissent pour la voyelle longue du patahh qui sfe proD(»ioe a. Nous 
croyons pouvoir assigner Torigine de cette étrange, aberration. Il est 
notoire qu^après le retour de la captivité , le chaldéo-$yriaque était 
la langue vulgaire de la Judée. Les Syriens rendent le carnets de 
Thébreu et du chaldaïque p<ir leur zecophoy voyeHe qui se prononçait 

^.dans la Syrie occidentale, d*où viennent les Juifs allemands et 
ceux du nord de TËurope , ainsi que le rappoipt^nt £lia$ Levita dans 
la troisième préface de sa Massoreth-hammasoretb , et J--p. Michaë-- 
\\s f Grammaiica Syriaca f p. 5ô et 5ii Hala , I784« ^ ' 

(2) On appelle clou ( iri^ ) toute syllabe p^4a xoyelle est précé- 
dée du cheva-nagnr dans ses diverses mpdi^catitonj» , comme; ^^^, 
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-pièce de vers à Finstar de la poésie classique âé la 
Bible. 

La régénération des Israélites allemands s'effectue 
très-rapidement, et même il s'opère en Âlienuigne 
une grande réforme dans l'extérieur du culte mo« 
saïque. De toutes parts les synagogues introduisent 
des modifications salutaires dans la célébration du 
culte divin; et des rabbins, qui ont fait leurs huo&a* 
nitési prononcent d'excellens sermons. Ces orateurs 
ne s'expriment pas en hébreu, que peu de personnes 
entendent, ni dans ce patois hehrœo^germain usité 
parmi le commun des Juifs , mais dans la langue na- 
tionale, oi*née de tous les charmes de rélocution, lueurs 
sermons n'ont plus pour objet de misérables arguties 
scolastiques , mais une morale pure et substantielle, 
pour ainsi dire; laquelle, préchée avec éloquence, 
produit sur les Israélites tout l'effet qu'on en peut 
attendre. 

L'instruction de la jeunesse , comme on le pense 
bien, n'est pas oubliée dans cette heureuse région. 
On y trouve dé tous côtés des écoles Israélites , gra- 
tuites et payantes , très-fréquentées . 

Ges heureuses améliorations sont dues à la tendance 
des esprits en Allemagne vers lia religiosité éclairée , 
et particulièrement au grand nombre d'ouvrages élé- 
mentaires et pédagogiques publiés par des Israélites^ 
en hébreu et en allemand. Nous allons en indiquer 
quelques-unè des plus estimés. 

!•. nyn ^SaS VTID > Oder Kînderfreund und 
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Lehrer, pî»r M. Phllippsohu. 2 vol, in-^is. Leîpsick 
et Dessau ( 1810 ). 

^** mrr ÏIU^VQ ISD (Hî^oire de la Bîble) en 
hébreu et ea allemand, par M. Guedaliabiou. 2 vol. 

* 

îa-8*, Hambourg et Copenhague (1808). 

S'^v. n^-^^j;^ >33 ^tS^S VT^'O O./er Israelitischer 
Kinderfreund ^ en hébreu, allemand et français, par 
M. B^ck, 3 vol. in-8\ Berlin (18 ï9.). 

4"- nSW ^HDS (Paroles d'annonces), par M. He- 
chberg, i vol. în-&**. Prague et Vienne. 

^*- ^D V ^DlHs O^^^'* UntePricht in Jer Mosaïschen 
JRe/igion. ?/. édition, en allemand, par M. Johlsohn. 
1 vol. in-8'*. Francfort-sur-le-Mein. 

^"* bi^Tjy^ miHin Oder biblische Geschichêe^ «n 
hébreu, par le même 5 ibidem, 

y**, Deulsches Gesangbuch (\i\re de cantiques), en 
allemand , par le même j ibidem, 

8°. Sclirnah's Siunden der Weihe (Heures dévotes 
de Selimah), en allemand, par M.iialomon. Hambourg. 

9". r\y,Z T'S^ en hébreu, ( Flambeau brillant), 
par M. Liebermann. 

10**. n3lQt< TIT Oder Auszag aus der Bibelj eu 
allemand, par M. Budinger ( sous presse). 

1 1°. Recueil de Sermons par MM. Salomoa, Klcy 
«t autres, en allemand. ^ 

Les ouvrages périodiques qui contribuent le plus 
efficacement à répandre lés meilleurs principes parmi 
les Israélites allemands, outre la ledidiah annoncée 
dans le sixième ^iumérQ du Journal Asiatique ^ 
page 3^9, sont : 

r. //. 7 
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I*. La SulamUh , pnblîée à DessHU par M. David 
Frœnkel, sous le litre de Sulanùth eine Ze'Uschrift zuf 
Beforderung der Kuttur urid Humanitœt unter den 
luden. Cet ouvrage, dont il se publie ordinairement 
deux volumes par an^ chacun de six cahiers , parait 
depuis 1806. 

a". Le Journal intitulé Zeitschrijl fur die PFissen^ 
schaft des ludentkums , publié à Berlin par une so- 
ciété d'Israélites^ formée sous la présidence de M. le. 
docteur Gans^ dans le but d'avancer la culture et 
rinstruction de leurs co-religionnaires. 

Les Israélites de France sont bien loin de pouToir 
soutenir avantageusement le parallèle avec lenrt 
co-religionnaires de l'Allemagne. Parmi eux la chaire ' 
sacrée est encore veuve. Leurs écoles ne «ont qu'agi 
nombre de huit pour les deux sexes, et purement élé- 
mentaires, et elles se trouvent dans un affreux dé- 
nuement de livres d'éducation. L'Israélite Français, 
j'oiirnal qui paraissait à Paris , il y a quelques années, 
à été étouffé presque dès sa naissance. Tandis que les 
nombreuses institutions israélites d'Allemagne sont 
dans l'état le plus prospère, la France, où les étrangers 
aiment tant a faire élever leurs enfans , n'a aucun d^ 
ces établissemens (i). Mous développerons dans un 
autre article les circonstances qui , selon nous, para- 
lysent les effets du zèle et des bonnes intentions dont 



(i) Il s'organise dan» ce moment une institution israélite à Bor* 
deaux. Nous faisons des vœux pour la re'ussite de cette entreprise ; 
mais jiisquVi les projets de celte natiirr «nt tous éckcmé en France. 
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toot abîmés quelques consistoires Israélites de France, 
particulièrement celui de Paris et le consistoire 
céatral. 

K. TSARPHATI. 



Notice sur l'or et sur la manière de l'employer , tirée 
d'un ouvrage ckiiiois intitulé : Description des arts 
de l'empire^ et traduite par M, C. JLAlVPREfiâtE. 



SoUNG-TsEU dit i II y a dix classes dliommes, de- 
puis le roi et les princes du premier rang , jusqu'aux 
porte-faix et ceux qui exercent les métiers les plus vils« 
Si' Tune de oes classes manquait^ la chaîne de 1^ so- 
ciété serait rompue. Il en est de mém^ pour les mc« 
taux ; Tiramensité de la terre en produit cinq espèce^ 
qui servent aux besoins continuels de l'empire , si 
l'un de ces métaux venait a manquer, les profits de 
r^empire cesseraient aussitôt. Il naît toui: au plus un 
lK)iniue distingué dans un espace de mille/i^ (i) ; dauts 
tm moindre espace , il naît au contraire un grand nom-* 
bre d'bommes vils, tels que des bateliers et des po^ti»- 
faix 5 cette sorte de gens abonde dansitoute prQviwQ, 
quelque petite qu'elle soit. De même l'or est lemélalpar 
excellence ; il a une valeur seize mille fois plus grande 
que le fer, et cependant s'il n'y avait plus de fer pou;r 
les faacbes et les ustensiles nécessaires aux besoins 



««•-*W*«*ni^«i^ 



(t) Le //est la dixième parti« d'une lieue. 



- 4 . ■> 



( '«o ) 
(£uotidiens, il y aurait de Tor, mais il n'y aurait pltu" 
de peuple. 

Les échanges et le commerce enrichissent l'état et 
assurent sa prospérité ^ ils sont la source de toutes les 
choses qui servent à la vie. Il faut seulement savoir 
distinguer ce qui est bon de ce qui est mauvais ^ ce 
qui est utile, de ce cpii ne l'est pas^ il faut savoir dis- 
cerner les objets importans et ceuic qui doivent être 
préférés aux autres. 

L'or est le premier des métaux 5 dès qu'il est formé» 
il est inaltérable. Si vous mettez de l'argent sur un^ 
brasier » et si vous en excitez le feu avec un soufflet, 
l'argent ne se consumera pas, mais son éclat', dimi- 
nuant peu à peu , finira par disparaître : l'éclat de 
l'or , au contraire ', augmente à mesure que le féu 
devient plus ardent ; et c'est en quoi consiste sa supé- 
riorité. 

L'empire contient à peu près cent mines d'or, -et 
leur exploitation est fort difficile. La première espèce 
d'or est celle qu'on tire dés montagnes ; la première 
qualité de cette espèce se nomme ma-ti-kin ( or en 
pied de cheval ) ; la seconde qualité s'appelle kan-lan^ 
kin (or en forme d'olive )f la troisième et derniènc 
qualité est connue sous le nom de koua-tseu-kin (or 
en grains de courge ). La première qualité de l'or 
qu'on tire du sable des rivières, s'appelle keou-teou- 
kin ( or en tête de chien ) 5 la qualité inférieure est 
nommée fou-me^kin (or en grains de froment). On 
nomme mien-cha-kin (poussière de fi'oment), Tor 
qu'osi trouve eu creusant des puits dans les plaines j 
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la première qualité s'appelle teou-li-kin ( or en grain» 
de dolicos). On commeDce par laver toutes ces espèce» 
d'or 5 pu les purifie par le feu 5- on les fait fondre, et 
on les façonne en forme de boules. 

9 

La? plus grande partie de l'or se tire du sud-ouest 
de Tempire 5 les mines où on le trouve ont plus de 
dix tchang (cent pieds) de profondieur. Les pierres de 
touche indiquent l'endroit où est l'or 5 cette pierre 
est couleur de feutre ; elle est noire au dehors comme 
ti elle avait été calcinée. 

G'ëst le Kin-cha-kiang, on Jleuve c^jl sable d'or y 
dans le Yun-nan , qui fournit presque tout l'or qu'on 
tire du cable des rivières. L'ancien nom de ce fleuve 
était Ly-chouy (eau brillante). Il prend sIbi source 
dans le Thibet^ coule autour de la ville de Li-kiang- 
fou 5 et, arrivé à Pe-^tchiDg-tcheou , il fait un circuit 
de cinq cents /i> environ. C'est là qu'il est coupé en 
plusieurs endroits pour la pêche de l'or. C'est à Tch- 
bouari-pe, a Toung-tchhouan ^ ainsi que > dans 1« 
Hou-kouangj dans le Lang-plin , le Cho-pou, et au- 
tres lieux, que l'on tire des sables qu'on lave^ et dont 
on CFxtrait l'or en assez gi'ande quantité. On y ren- 
contre quelquefois la boule nommée ko^teou (tête de 
chien ) , qu'on connaît encore sous le nom de .kin-onou 
( mère d'or ) ; mais le plus souvent on n*y trouve 
que le fou-me*kin ( or en grains de froment ). Lors- 
qu'on^ purifie cet or ^ et qu'on le fait fondre , il devient 
d^une couleur jaune pâle ; si on recommence l'opéra- 
tion , il devient rouge. 

A Tan^yai, ily a* des champs d'or ^ le métal y est 
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mêlé an sMe et à la terre , de sorte cpi'îl li'est pa« 
nécessaire de creuser profondément pour le trouver. 
Sî on l'enlève entièrement, il ne se reproduit plus^ 
c'est pourciuoî y dans le cours d'une année , onne peat 
en laver et en foadre qu'une certaine quantité. Chez 
les peuples de la Tartarie méi*idionale, on tire For des 
cavernes. Celui que l'on rencontre d'abord est comme 
du fer ^ mais si l'on continue à creuser , parvenu à une 
certaine profondeur , on le trouve sous la pierre 
nommée he-thsiao, et alors il est tendre et facile k 
moirdre ^ c'est pourquoi il v a des ouvriers qui Fava- 
lent et le cachent dans leurs entrailles , sans que cela 
leur Caisse aucun mal. 

Dans le Ho-nan^ à Tsay-koung et autres lieux, 
dans le Kiang-si, à To^phing^ à Sin*kian et autres 
lieux y on creuse des puits dans les plaines , et Fou en 
retire un sable extrêmement fin qu'on lave et que Fon 
purifie, pour le réduire à Fétat métallique. Le rapjiort 
de ces minerais est de fort peu de chose, si -Fou a 
égard au travail que leur exploitation exige ^ et quoi- 
que lés plaines où ikse trouvent soient fort noo»- 
breuses, en général, il n'y en a guère qu'une, cbins 
un e^mce de mille liSy dont le produit soit assez coa* 
sidérable. Le Ling-pao assure « que les gens du peu-* 
» pie lavent les fientes des oies et des canards qui se 
» nourrissent dans ces plaines, et que d'une livre ils» 
» tirent quelquefois une once d'or ^ mais que le plus . 
» sotrvent leur travail est infructueux.» Je crains bien 
•que ce ne soit une fable. 

L'or est naturellement tsès^lourd. En effet , qiie sur 
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un morceau de cuivre dun pouce carré , ft du poids 
d'une once , on taille un morceau d'argent d'égale 
grandeur , il sera plus lourd de trois ^û^i^ines de 
ieang (i). Que sur ce morceau d'argent, on taille un 
morceau d'or d'égale grandeur , il sera plus lourd de 
deux dixièmes de leang. 

L'or «e fait encore remarquer par sa ductilité. El)c 
est telle qu'on peut le plier, et le coui^ber comme lei 
branches du saule. 

La couleur de l'or n'est pas toujours la même j el 
l'on compte sept sortes d'or, vçrt, huit de jaune, neul 
4e violet et dix de rouge. 

Ce métal s'essaie sur la pieiTe de touche (kin-chi), 
ce qui le fait reconnaître aisément. Cette pierre se 
trouve en grande abondance dans les rivières du 
Kouang-sin*-kiun. Les plus grosses sont comme un 
boisseau, les plus petites sont comme le poing. On les. 
fait cuire dans du jus d'oie, ce qui leur donne un beau 
vernis noir. 

L'argent peut seul s'allier avec l'or ; On n'obtient 
auci;n résultat satisfaisant de son mélange avec les au* 
très métaux. Pour le séparer de l'argent , et avoir le 
Bftétal pur , on le coupe et on le réduit en morceaux 
que Ton enloui'e d'argile, et que l'on jette ensuite dans 
un creuset. L'argent s'engorge dans l'argile, qui se dé- 
tache de l'oi* en le laissant couler séparément , ce qui 
rend sa couljeur plus parfaite. On sépare ensuite , 
jusqu'à la plus petite parcelle , l'argent de l'argile , 

(i) Le Uangy ou once chinoise, pèse 9 gros. 
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ail moyen d'un peu de plomb que Ton met dans le 
creuset. 

La plus belle couleur est celle de l'or; aussi le» 
hommes ^a regardent-ils comme l'ornement le pins 
magiii tique. C'est poui quoî il y a des gens qui rédai- 
senl ce métal en i'enilles , de manirre à ce qu'on puisse 
rérendre sur les objets que Ton veut dorer. Chaque 
fei:ille d'or d'un pouce carré et pesant septfi5(i), 
peut, en la tenant avec des pinci»s , s'allonger jusqu'à 
la îongnenr de trois pieds. Les batteurs d'or se ser« 
vent , pour l'amincir , du papier nommé ou-kin-tchi 
( papier d'or noir ) , dans lequel ils l'enveloppent 
avant de le battre. Le marteau dont on se sert à cet 
effet doit avoir le manche court , la tête doit 
peser huit hn (livres). Ce papier se fabrique à 
Sou-fnng, avec des pellicules de bambous deToung- 
hay. On en garnit des lampes allumées avec de l'hnile 
de doKcos , en ne laissant , pour le passage de l'air , 
qu'un trou de la grosseur d'une aiguille. La fumée 
enduit le papier d'un noir brillant ; et alors il est ter- 
miné. Avec chacune des feuilles de cet ou-kin-tchi , 
on peut battre cinquante feuilles d'or, après quoi oa 
l'abandonne aux droguistes ^ qui s'en servent ponr 
envelopper du cinabre ; et il n'est pas encore usé , 
tant l'industrie des hommes a su le perfectionner. 

Après que l'or a été ainsi mis en feuilles , on le 
sert en paquets d'un pouce dans de la peau de chat 
imprégnée de salpêtre, sur laquelle on étend de la 
poudre odorante. Lorsque l'on veut s'en servir , on 



(i) Le //est la millième partie d^un i^ang. 



Fenl^ve a^^ec un petit bâton légèrement humecté de 
salive , en ayant soin de retenir son haleine 5 ensuite 
on le pi*esse dans un papier, et où l'applique sur les 
choses que Ton veut dorer, et qui doivent d'abord 
avjeir été \ernies. On se sert, pour cette dernière opé- 
• rati< n , de beaucoup de suc de mûrier à papier. 

Dans le pays de Thsin , ceux qui fabriqueut l'or en 
pfaw %se f^èrvént de peaux de mouton imprégnées de 
salpêtre, qu'ils rendent fort minces. Après avoir 
étendu Yov dessus , ils la taillent en petits morceaux > 
et lui donnent une couleur bnllante. 

Quand les dorures sont gâtées , on a soin , avant de 
les rejeter , de les ratisser devant le feu , et le métal 
tombe dans les cendres ^ sur lesquelles on jette des 
gouttes d'huile qui entraînent l'or au fond. On lave le 
tout sur un réchaud, et il ne s^en perd pas la millième 
partie d'une once. 

Pour falsifier la couleur de l'or, on se sert d'une 
feuille d'argent que l'on frotte avec de l'huile de car- 
thàme, et que l'on fait sécher au feu. Les dorures 
faites dans le Kouang-nan , sont peintes avec une eau 
dians laquelle on a mis des dépouilles de chen-toui, 
(espèce de cigale) 5 on les fait ensuite sécher au feu j 
mais ce n'est pas la vraie couleur de l'or. On rehausse 
l'éclat des choses ainsi dorées , et qui sont d'une cou- 
leur trop pâle , en les frottant avec la pierre nommée 
hoang-fan, ce qui leur donne une belle couleur rougç^ 
mais elle n'est pas solide , le Vent et la poussière l'en- 
lèvent facilement ^ mais si on représente la dorure au 
feu elle reprend son éclat.' 
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Extrait d'une Lettre de M, MuiUer , êvéque de 
Stlande , à M. le baron SUvestre de Sacy, en date 
du jg décembre iS'À2m 



Mes travaux littéraires avancent , autant que mef 
aflaix'es le permettent. Je suis maintenant sur le poîat 
(le publier riiistoirc de riatroduction du christianûma 
en Danemarck et en ^îorvv^ège ; déjà la portion de mon 
mnnuscrit qui contient un coup d'œil général sur le 
paganisme du Rord , c'est-à-dire mes mémoires sur 
la religion antérieure à Odiu^ et sur celle d'Odin, a 
été envoyée àLeipsick, où Touvrage doit être im- 
primé. J'ai terminé entièrement mes Symbolœ ad in'^ 
terpretationem Novd- Testanientï ex marmoribus -cl 
numis , maxime grascis , sauf quelques additions que 
je recueille petit à petit et par occasion. J'ai tiré ngi 
grand parti pour mon travail des Lettres de M. liéfmU* 
Jiochette^ à mylordAberdeen-^ et àe ses Antiquités tbê 
Bosphore Cinvnérienj dont j'ai été assez heureux pour 
trouver chez M. Thorlacius un exemplaire , k «eul 
qui soit parvenu ici. J'ai aussi un petit traité , iati* 
tulé Primordia Ecclesiœ Africanœ , tout prêt à être 
livré à l'impression. Je ne vais pas plus loin que l'épi* 
ecopat de saint Cyprien. ... 

V ous connaissez sans doute le mémoire de M. Frœhn 
sur les monnaies des Ghosroè's , dans lequel il traite 
de ces monnaies^ que , comoie vous me lecriviez il y 
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n iQng^44eifli|^ yôm supposiez avoir ^é frappéi!^ pat, 
des prlpces |lu Dilem y. qui s'étaient inaîutfnus dans ce 
pays y api*ès la conquête de la Perse par les musul-*^ 
mans. M. Frœhn les attribue aux premiers khalifes 
qui doivent suivant lui avoir fait fabriquer leqrs mon- 
naies iiyec des empreintes persanes. Je possède neuf 
piÎ0Cfe« de cette espèce, dont deux ont dan^s le champ y 
d^une ni^nière très-Claire, le nom d'Omar j une troi- 
s^^njiei qui n'est pas entière, n'offre que les deuxpre- 
Q^ères lettres de ce même nom , entre les df^ux cer- 
cles qui entourent le type. Le caractère peblvi est sur 
tout€fs ces monnaies, plus ou moins différent de celui 
<|iii nouis est connu. La question ne sera complète-^ 
n^ent "décidée que quand qiielqu'iin sera assex heureux 
pour déchiffrer ces caractères. A l'époque où vous 
mVicfivîez à ce sujet, vous aviex peu d'espoir d'y 
réi|issir. 

"Ma collection de monnaies cufiques s'augmente 
considérahlement. J'en possède aujoui*d:hui près d« 
4oo , parmi lesquelles il y en a dix en argent et plu- 
sieurs en cuivre , des Ommiades ^ la plus ançiemie 
de tQUtes est de l'an 8i , et frappée à Basra. Lçs plus 
anciiénnes après celleTlà, sont de Waseth^ eix^o; de 
Timra (i), en g6; de Tanger (jE), en 99; d'Arminia 



(f) Ëa FfMidanl compte dans \e journal des sa vans de la dcscrip* 
tien des monnaies cufiques.dû cabinet impérial, et royal ^e IMilaii, 
par M. le comte CastigJiorie y j.*ai .reni^rq^é qjae le nom de cç lieu 
e&t Taïinara ; qu'il y avait deux bourgs de ce nom distingJiiës par les 
épitheles de grand et de petit , et qu'ils paraissent avoir fait dans U 

suite partie de la ville d*Ijypabao. S. de S. 

/ 
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et de Tanger ( iE ) en loojde W^seth, io3 ét'ioSj 

deDamaSy ^^9» ^^ ^^ Waselh, 1^4 > ^^^ ^^ 1^8. 
J'en al une en cuivre de io6', sans nom de lieu. A 
celles-là succède une suite de plus de cent monnaies^ 
des Abbassides , dont la première, frappée à Coufa^ 
porte la date de 1.^2 , année où a commencé cettie dy- 
nastie. Je vous donne ces détails, pour vous engageff 
à m'eavoycr un exemplaire d'une lettre qui vous a été 
adressée, il nV a pas long-tems, relativement à là 
collection de M. le duc de Blacas ( î ). Elle aura oli' 
çrand intérêt pour moi. 

Je joins ici des observations sur le zend et le pehivi, 
qui ont été envoyées de Madras, à M. le professeur' 
Mûller, par notre professeur Rask, qui a quitté la Perse 
et est passé dans l'Inde. M. Rask a témoigné le désir' 
qu'elles vous fussent communiquées ainsi (|u'à M. Grot' 
tcfend(2). A raison de rexcessive chaleur qu'it tte 
pouvait pas supporter ; il s'est rendu dans l'île de 
Ceylan, et il s'occupe en ce moment de son retour 
par Suè'z , le Caire et Constantinople, Il est vrcûsem^ 
Llable que, quand il sera au Caire, il changera quel- 
que chose à son plan. Avec le goût naturel qu'il a pour 
les langues , et dont il à déjà donné des preuves,' 
nous pouvons attendre de' lui des résultats importans 
sur les langues du Caucase, de la Perse et de l'Inde. 



^-im 



(1) LeUre à M. le baron Silvestre île Sacy , par M. Tabbé Rei» 
naudi sur la collection des monumens orientaux de S. E. M. le comlc^ 
de Blacas. Paris , 1820. 

(2) Nous donnerons la tradaction des obcrvations de M. Rask 
dans le prochain numéro de ce journal. 
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Je doute un peu que cela puisse jeter beaucoup de 
jour sur l'origine des langues du iNord, quoique 
Tancien idionae du Nord semble devoir dériver du 
samscrit. 
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CRITIQUE LITTÉRAIRE. 



Lettre adressée à la Société Asiatique de Paris , par 
. M. Louis de l'Or, ancien officier de cavalerie. Paris, 
iS'Àij brochure wî-8°. 



Il paraît que les éloges prodigués par les journaux 
à un ouvrage de M. Fr. Adelung, de Péter3bourg, 
€t intitulé Aperçu de toutes les langues connues et 
de leurs dialectes (en allemand), ont excité la bile de 
M. de rOr. Cette indignation prouve seule toute 
la candeur de cet officier. S'il connaissait mieux la 
situation littéraire de la France , son étonnement 
xessieraît. Il saui*ait que ce n'est pas sur les journaux 
que les gens sensés forment leurs jugemens. Les 
entrepreneurs, rédacteurs ou collaborateurs de jour- 
naux, prennent rarement la peine de faire connaître 
au public les ouvrages un peu solide. Il leur suffit de 
pouvoir parler tant bien que mal des pamphlets du 
Jour ou des spéculations littéraires qui distinguent 
éminemment le dix-^neuvième siècle. Quand il s'agit 
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de quelque chose de plus grave , on n'eu paile pa», 
ouïes auteurs se chargent, soit par eux-mêmes <m 
par leurs amis y de juger ou de critiquer leurs on- 
vrages. On trouve toujours un rédacteur complaistnt 
pour signer l'article. Les plus modestes laissent i 
leur libraire le soin de se procurer un critique im- 
partial. Pour les ouvrages des étrangers, c'est diffé- 
rent; on leur donne assez volontiers les éloges qu'on 
refuserait à des compatriotes. On critiquerait bien 
si on l'osait un ouvrage fait a Paris ; mais quand un 
livre vient d'au-delà du Rhin, il est par cela seul un 
fort bon livre. Si par hasard il vient de Pétershonrg, 
oh! alors il est excellent. Il est si doux d'ailleurs de 
vanter ceux qui ne seront jamais nos rivaux ! et puis 
ensuite ce commerce offre d'utiles compensations ^ car 
un service en vaut un autre y et une réputation loin- 
taine n'a souvent pas d'autre origine qu'un peu de 
complaisance. Il serait facile de citer des ouvrages ve- 
nus des bords de laNcwa ou de quelque autre endroit, 
qui ont obtenu à Paris une célébrité qu'on leur aurait 
certainement refusée , s'ils avaient été publiés par ha- 
sard sur les rives de la Seine. Sans doute si les occu- 
pations bien différentes du noble état que professe 
M. de rOr, ne l'avaient souvent éloigné du séjour 
de la capitale, il aurait mieux connu le véritable état 
des choses , et il ne s'étonnerait pas tant des éloges 
donnés au travail de M. Pr. Adelung. 

Sans approuver la manière dont M. de l'Or traite 
le savant de Pétersbourg^ quoiqu'il ne soit pas très- 
étonnant qu'un ofiQcier de cavalerie traite un peu ca^ 



vaUèrement ses adTersaires, nous ne pouvons qtfe re-* 
coiiTMiitre totite la jostesse de ses ûbs^vations et de 
ses critiqnes^. La phifl^rt des observations cotiteimést 
dans cette lettre sont relatives aux langues de la Chine 
et du Thibet , et aux idiomes de la presqu'île orien- 
tale de rinde. Nops ne sommes pas juges compétens 
de toutes; mais il cite en leur faveur tant de bonnes 
autorités, et elles sont fondées sur des raisons si na- 
turelles, qirtl faut bien être de son avis. Comment 
d'ailleurs ne croirait-on pas que M. Adelung a pu se 
tromper sur les langues de la Chine et les dialecte.*^ 
chinois , quand on le voit mettre» le bas-breton et 1* 
basque au nombre des dialectes français? On ne peut 
pas alors trouver extraordinaire qu'il ait rangé parmi 
les idiomes chinois divers genres d'écritures chinoises. 
C'est comme s'il avait ajouté aux nombreux dialectes 
français qu'il connaît, la bâtarde, la coulée^ F anglaise^ 
la ronde, la gothique , etc. 

Avec une pareille manière def procéder , on ne doit 
pas être étonné que le nombre des langues actuellement 
connues s'élève, selon M. Adelung, à 3,o64, dont 
SSjr pour notre Europe. Si on parcourt par hasard le 
catalogue du savant Allemand, on pourra facilement 
reconnaître qu'il lui serait facile d'ajouter encore à 
ce nombre, s'il avait parcouru chacun des pays de 
l'Enrope. Il suffirait presque de voir ce catalogue pour 
reconnaître que l'auteur en est Allemand 5 car c'est 
poiir l'Allemagne surtout qu'il montre toute sa libé- 
ralité. Il y compte au moins i63 dialectes. Il n'est 
presque pas un seul canton qui ne possède son idiome 
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particulier. Si Tu u leur conualssait la Frauce aussi l>i<;ii 
que rAilemagne^ i. est permis de croire que, quoi- 
qu'il nous ait déjà laits très-riches y il nous aurait en* 
core gratifié de quelques dialectes qu'il a oubliés. A 
Paris même , le dialecte du faubourg St.-Mairœau 
pourrait différer assez de celui qui est eu usage à la 
chaussée d'Ântin,poui* que M. Âdelung les ait ajoutés 
à sa liste. Le dialecte militaire aurait pu aussi lui of- 
frir quelques mots qui ne sont pas dans le langage 
ordinaire y mais qui sont sans doute connus de M. de 
rOr, qui pourrait les insérer dans les lettres qu'il se 
propose^ dit-on^de publier encore. Il est certain que si 
on voulait considérer comme des langues distinctes 
les moindres modifications locales ou particulières , la 
matière n'aurait plus de bornes, et on pourrait y 
ajouter sans fin. Par exemple , on pourrr.it joindre 
aux dialectes oubliés par M. Adelung y le persan de 
tin Je; il est vrai que beaucoup de personnes qui 
savent le persan et qui ont été dans l'Inde , prétendent 
qu'il n'a jamais existé. C'est à peu près, disent-elles, 
comme si ou voulait supposer qu'il y a un dialecte 
français de Pctersbourgj parce que les Busses parlent 
volontiers le français dans leurs sociétés, et qu'ils 
composent souvent des livres en français. Il faut ce- 
pendant bien que le dialecte persan de llnde existe, 
puisqu'il est professé à Paris. L'argument nous semble 
sans réplique. 

Nous ne nous occuperons pas davantage de la lettre 
de M. de l'Or et du livre de M. Adelung. La Société 
Asiatique ne pouvait guère se dispenser de reconnaître 
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la politesse -de M. de TOr, çn accordant quelques 
lignes à une lettre qu'il lui a adressée, ti qui est re- 
lative à des questions aussi graves , et aussi importantes 
pour la, connaissance des langues oriei^tales. On an- 
nonce en ce moment la publication d'une seconde 
lettre de M. Louis de l'Or, adre^ssée aussi à la Société 
Asiatique. 

L» L. Cj. 



Précis historique de la guerre des Turks contre les 
Husses j depuis Tannée l'j&c) jusqu'à Vannée JJ74, 
tiré des Annales de T historien turJi f^assif-éfendry 
par P. A. Caussîn de P ercex ail ^projesseur d'arabe 
vulgaire à t école des langues orientales vissantes, 
Paris, 182;*, I ojol. i>ï-8°. de xvj et 284. 



JusQU*A présent ce n'est que dans les écrits des Euro*- 
péens qu'il nous a été permis de puiser la connaissance 
des faits relatifs aux rapports politiques et militaires 
de l'empire ottoman avec les puissances chrétiennes. 
Malgré le préjugé tiès-naturel qui doit nous faire pré- 
férer ces écrits*, il est cependant vrai que nous pouvons 
quelquefois être ipduits en erreur par des autorités 
prévenues, intéressées ou maliniormées. Mais, quand 
même il n'y aurait rien de pareil , il serait encore 
bon ou au moins curieux d'entendre la partie adverse. 
M. Caussin de Perce val fils a donc eu une idée fort 
heureuse, quand il a songé à faire passer dans notre 

T. IL "ta 
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lanGfue la partie des Annales turqiies qui est relative 
à des événemens militaires qui nous ont long-tenis 
occupés, et qne nous ne pourrons nous flatter de bien 
connaître que quand nous lirons les récits des vain- 
cus, comme nous avons lu ceux des vainqueurs. 
On ne peut que louer le traducteur d'avoir employé 
d'une manière aussi utile les conualssanccs qu'il a ac- 
quises dans les langues orientales, en les consacrant 
à un objet d un intérêt aussi général. Il serait à dési- 
rer que cette louable entreprise fÙt plus plus souvent 
imitée j les nations de TOrient, leur histoire et leurs 
institutions seraient plus connues et mieux appréciées 
qu'elles ne le sont généralement. 

M. Caussin de Perceval n'a pas, à proprement par- 
ler, traduit cet ouvrage du turk ; il a fort sagement 
fait , à notre avis , et personne, ne pourrait l'en blâ- 
mer. S'il avait voulu reproduire en notre langue ce 
torrent de paroles, d'allusions^ de jeux de mots ri- 
dicules et de comparaisons bizarres qu'on prend en 
Orient pour de l'éloquence , il aurait prodigieusement 
grossi son ouvrage , sans utilité pour le lecteur. « Les 
» personnes qui cultivent les langues orientales, dit- 
» il dans sa préface , et qui ont pu lire les auteurs 
» turks dans le texte original^ savent que la manière 
» dont ces auteurs écrivent l'histoire s'oppose à ce 
» que l'on doive entreprendre de traduire leurs ou- 
» vrages avec fidélité , sous peine d^offrir au lecteur 
» une lecture bizarre et ridicule. Aussi $uis-|« loin 
n de vouloir donner à mon travail le nom de traduc* 
)) tion. Le style de ces Annales est surchargé de ce 
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)» luxe de mots, de ces trOpes extraordiniairiesy die 
M ces métaphores enchainées les unes aux autres ^ cptii 
tt forment de courtes allégories quiplaiseut tant aux 
A Orientaux ; mais qui , exactement rendues en fraiï- 
» çais, seraient un perpétuel amphigouri qui fàti- 
» guerait l'attention du lecteur. » Kous ne pouvons 
cpi'applalidir à la sa^ réserve de M. Gaussitx de Per- 
ceval ^ sur ce qu'il a mieux aimé s'occuper de faire 
passer en notre langue un morceau d'histoire fort inté^ 
ressant , plutôt que de s'attacher à un de ces ouvrages 
aussi fastidieux qu'inutiles qui surchargent les litté- 
ratures orientales, et q»ii n'offrent à leurs interprètes 
et à leurs lecteurs que le mérite d'une difficulté vain- 
cue. Au lieu d'un amas confus de phrases et d'idées 
également extravagante», on lira le récit d'èvénemens 
fort importans par eux-mêmes^ et jusqu'à présent mal 
connus , pa!rce qu'ils ne nous ont été transmis, comme 
nous l'avons déjà dit, que par une seule des parties in- 
téressées 5 et on ne pourra que former le vœu de voir 
paraître d'autres portions des uànnales de fempire 
ottoman, traduites sur le même plan. J. S. -M. 
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NOUVELLES. 



SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 



r>» « 



yé^^îs- à MM.' les Membres de la Société Asiatique. 

MM. les Membres de la Sociëlé Asiatique sont prévenujS 
que, conformément à rarrêtë du conseil du 4 .i^ovembre 
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l8a3 , inaéré dans le cinquième cahier du Journal , p. 3 1 r*, 
le renouvellement de la souscription est fixé au i"'. jai»- 
Tier. Ils sont priés en conséquence de Caire connaître leur 
intention avant le l^^ avril prochain, pour que Tenvoî 
du Journal ne souffre pas d'interruption. 

Séance du 5 Fés^ricr iSaS. 

M. William Marsdcn adresse à la Société une lettre dans 
laquelle il la remercie du titre de Membre correspondant 
qu'elle lui a donné, et la prie de l'admettre au nombre 
des Membres souscripteurs , et de recevoir une aouscrip- 
tion extraordinaire de aoo fr. 

Les personnes dont les noms suivent sont présenléca ai 
admises comme Membres de la Société. 

MM. Blacas d'Aulps ( le duc de)^ premier genltl-^ 
homme de la chambre du roi. 

BuscHE , directeur de la réserve de Paris* 

Chateaubriand (le vicomte de), ministre secré- 
taire d'état des affaires étrangères, pair de 
France, etc. 

f*ABRE DE l'Aude ( le comte de ] , pair de France. 

Letronne, membre de l'Institut, ( Académie des 
inscriptions et belles-lettres ). 

Marsden ( W. ) , à Londres. 

Nicollet, astronome adjoint au bureau des longi- • 
tudes. 

Associé correspondant. 

Mrez a-Saleh, ministre de la cour de Perse à Saint- 
Pdtcrsbourg. 

M. Landressc offre à la Société des onrtes manuscrites 
de l'Inde et du Thibct , possédées autrefois par Anquetil 
du Perron. On uonimc une coni uî.ssion. compiisce de 
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MM. Saint'Martin et Klnproth, pour examiner ces cârtea. 

M. Saint-Maitin communique Fex trait d^un mémoire lu 
à l'Académie des inscriptions et belles-lettres , sur les ins- 
criptions cunéiformes de Persépolls, 

M. le baron Coquebert de Montbret lit un mémoire sur 
l'ancienne religion des Bretonfi , et sur sonuznalogie avec 
celle des Indiens. 

M- Lewis, ministre du saint Evangile et missionnaire 
<în Syrie , prie la Société de lui donner des lettres de re- 
commandation pour les consuls des villes de Sjrie par 
où il doit passer. La Société autorise M. le secrétaire à 
écrire res lettres. 

M. Landresse lit une notice sur l'or et sur la manière 
de remployer , tirée d'un ouvrage chinois intitulé. Des- 
cription des arts de l'empire. 

Offrandes faites a la Société, 

M. Landresse.— Diverses cartes manuscrites de l'Inde 

et du Tliibet , qui ont appartenu à An- 
quetil du Perron. 

Souscription extraordinaire. 
M. W. Marsden aoo francs. 



Rapport sur la Littérature géorgienne,' /i^ dans la Séitnce 
du 6 Janvier i823; par M. J. Saint- Martiia. 



Messie 13 Rs , dans votre dernière séance vous avez cliargé 
MM. RIaproth, Amédée Jaobert et moi d'examiner, con- 
jointement avec les membres de votre bureau , le parti 
qu'il convenait de prendre au sujet du dictionnaire géor- 
gien dont M. Klaprolh a £iit hommage à la Société , et 



(le vous indiquer quels seraient les moyens les plus propreâf 
à faciliter la connaissance de la langue et de la litt(^ralare 
des Géorgiens. 

Ayant de s'occuper de ce dernier objet , votre comniîs- 
sion a dû chercher d'abord à déterminer quelle pouvait être 
la véritable importance de la littérature géorgienne , et l'a- 
tilité que les sciences et les lettres pourraient retirer de son 
étude. 

De tous les idiomes en usage dans les régions cauca- 
siennes et qui sont originaires de ces contrées , le géorgien 
est le plus répandu ; sa grammaire et les mots dont il s»? sert 
offrent un caractère tout particulier; ils ne présentent aucune 
connexion marquante , aucun rapport sensible avec les 
nombreux, dialectes répandus dans les autres parties du 
Caucase, ni avec les langues qui se parlent dans le reste de 
FAsie. A jKîine y rencontre-t-on quelques mots arméniens , 
mv^.ïgré le voisinage et les relations fréquentes que les Géor- 
giens ont toujours eues avec l'Arménie. £n outre, de tous les 
dialectes propres à la vaste chaîne de montagnes qui sépare 
la mer Noire de la mer Caspienne , le géorgien est le seul 
qui , depuis une époque trcs-ancienne , soit fixé par l'écri- 
ture. C'est un avantage immense , et c'est sans doute cette 
heureuse circonstance qui fait que le géorgien est parvenu 
jusqu'à nous sans altération , et en conservant tous les 
caractcre3 grammaticaux qui sont les preuves incontestables 
de son i^ptiquité. Cette antiquité , au reste , ne saurait être 
raisonnablement contestée; car il serait assez facile par des 
recherches scientifiques, de constater l'état de lalanguegcor- 
gienne |>our une époque déjà assez ancienne, au moyen de 
la version con»plcttî de la Bible que les Géorgiens pos- 
sèdent. • , ■ 

Il n'est pas onoom possible de déterminer la date pré- 
cise de cette tradtiction ; mais il est permis de croire quVlle 
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peut remonter an VI*. ou même au V. siècle de noire ère. 
£lle fut faite sur la yersion arménienne dont on connaît 
toute Fimportance littéraire , et il paraît que cVst , sinon 
aux travaux , au moins au zèle du patriarche 3dbag et du 
savant Mesrob , son constant auxiliaire dans toutes ses en- 
^reprises religieuses cl scientifiques , qu'il faut attribuer l'o- 
rigine delà traduction géorgienne de la Bible. Après avoir 
répandu dans toute l'Arménie l'écriture qui y est encore 
en usage , Mesrob passa dans la Géorgie, qui formait alors 
un royaume séparé , et y introduisit aussi une nouvelle 
écriture ; c'e&t le caractère ecclésiastique qui sert actuelle- 
ment pour transcrire la Bible et tous les livres relatifs aux 
matières religieuses. Sans avoir aucun rapport de formes avec 
4es signes de l'alphabet arménien , les lettres majuscules 
et minuscules de celte sorte d'écriture géorgienne, ont cepen- 
dant un style et un aspect qui pourraient les faire prendre 
au premier abord pour des caractères arméniens. Il est 
bien vraisemblable que l'écriture géorgienne et la traduc- 
tion de la Bible en géorgien datent de la même époque,, 
c'est-à-dire du commencement du V®. siècle. 

Quand même il n'existerait pas en Géorgie d'autre mo- 
nument littéraire que la traduction dont nous venons de 
parler, il n'en faudi^ail pas davantage pour que votre com- 
mission vous proposât de contribuer à faciliter l'intelligence 
de cette langue au monde savant ; car non-seulement vous 
livreiûez aux investigations de la critique la seule version 
originale des livres saints qui soit encore restée presque 
inconnue jusqu'à présent, et vous fourniriez les moyens 
de bien connaître une langue sans doute fort ancienne , et 
fixée dès long-tems, lorsqu'on s'en servit pour reproduire 
les textes sacrés. Mais heureusement ce ne sont pas là les 
seuls mol ifs qui doivent vous porter à encourager l'étude 
du gcorf;ien . Nous ne possédons , il est vrai , aucun ouvrage 
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orîf;iiial écrit en cctle lanfçnc; mais nous savons qa^il 
existe , rt les faibles notions qu'on nous en a ttonndes 
suffisent ])our pi(juer vivement notre curiosité. 

On sait que les historiens arabes et persans ne coDlien- 
uent de rcnseî^^nemens historiques suivis et bien liés^ 
que depuis Tëlablissement du musulmanisme ; pour lel 
lems antérieurs, surtout dans les auteurs modernes, ce 
n'est presque qu\in tissu de fables incohérentes. Nous ne 
prétendons certainement pas dire qu'au milieu de tous ces 
récits, et particulièrement dans les livres des premiers 
écrivains arabes' et persans , il ne se trouve un certain 
nombre de faits curic^ux et importans , de notions exactes 
et intéressantes; mais il n'appartient qu'à une critique trhsh 
fîne et très-ddiicate d'en faire un usage légitime ; et jusqu'à 
présent on n'a pas encore eu occasion de faire souvent Vafh ' 
plication d'une telle critique; de sorte que pour rhistoire 
po.siti\c de l'Orient arabe et persan, il faut s'arrêter à 
Mahomet. Il n'en est pas de mèine des Arméniens : l'éta» 
blissemeut du christianisme leur a donné une littérature 
qui date du quatrième siècle de notre ère, et qui nous 
fournit les movens de remonter , non sans quelque diffi- 
culté , il est vrai ; mais cependant avec une certitude 
suffisante, jusqu'au deuxième siècle avant notre ère. 

liCS Géor(|;i(>ns nous présenlcnt le même avantage; ils 
possèdfuit un rorps d'annales (|ui donne une série non in^^ 
t(Trompue de princes, à partir de Pharnabazc^ le premier 
de leurs rois , qui fui déclaré in<lépendant au milieu du 
troisième siècle avant notre ère, par Antiochus le Dieu, roi 
de Syrie. Pour les époques antérieures, les mêmes annales 
nou.-t fournissent, sur Alexandre, sur les relations des Géoth* 
glens avec les anciens rois de Perse , sur les étaUissenMm 
des Grecs dans la llolehide, des renseigncmens qui he sont 
paso dédaigner. Tu s "ul fait pourra faire juger de l'estae- 
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tîtude des traditions historiques dont nous parlons. Tout 
le monde sait qu^après la défaite de Mitbridate et la con- 
quête du Pont , Pompëe pénétra dans la Géorgie , appelée 
par les Grecs Ibérie, et vainquit le prince qui y régnait 
alors. Cet événement arriva vers l'an 65 avant J.-C. lie 
roî qui fut vaincu par Pompée, est appelé Artocèspar les 
auteurs grecs et latins ; et précisément à la même époque, 
on trouve dans les listes géorgiennes un roi nommé Artag. 
il suffit d'un tel exemple: et il serait facile d'y en ajouter 
plusieurs autres pour faire sentir toute l'importance de la 
littérature géorgienne. Ces indications sont tirées de la 
chronique composée au commencement du dix -huitième 
jliècle, par le roi Vakhlhang. 

Cet intéressant ouvrage ne nous est connu que par de 
courtes notices qui se trouvent dispersées dans lesVoyages 
de Giildenstaedt , de M. Klaprolh , et dans plusieurs autres 
relations. Que serait-ce si nous possédions le texte lui- 
même , ou si nous pouvions parvenir à nous procurer les 
ouvrages originaux consultés par Vakhthang, et qui se 
trouvaient dans les monastères de Mtskhitlia et de Gela* 
ihi ? On sait que les Géorgiens possèdent d'autres ouvrages 
historiques. Il existe entre les mains du prince Toumanow, 
à Teflis, une chronique bien plus considérable et plus 
estimée que celle de Vakhthang. Ce dernier a encore com- 
posé une description géographique de tous les pays cauca- 
siens. On en trouve quelques fragmens dans les Voyages 
de M. Klaproth. Il doit sans doute exister encore en Géor- 
gie des martyrologes , des vies de saints , une histoire des 
patriarches de Géorgie, des recueils de caaons, de coijciles, 
soit nationaux , soit étrangers ; des traductions d'ouvrages 
ecclésiastiques, écrits en grec ou en d'autres langues. Il 
est certain au moins que des ouvrages de ce genre sont in- 
diqués dans uu petit essai sur la» Géorgie; , publié en 
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russe , en 1801 , f>arrarchiïnan(lrite Eugëaiua. Les nom» de 
Josèphe , d' P^usobe , de Némésins et ceux de plusieurs aulrei 
auteurs anciens, cités assez confusément, pourraient faire 
espérer qu^on trouverait peut*ôtre encore dans la Gëoigie 
quelques précieuK restes de l'antiquité ; une traduclioB, 
par exemple , de la Cbronique d'Ëusèbe , comme celle qu*OD 
vient tout récemment de trouver en arménien* Il est certain 
qu'une yersion arménienne de quelques écrits du philoso- 
phe Proclus fut corri|2;ée , au seizième siècle , aor une 
traduction géorgienne. 

On a également lieu de croire que la littérature propV^ 
ment dite a été aussi cultivée en Géorgie.Vers le milieQ dn 
onzième siècle, la Géorgie , long-tems divisée en pliuieam 
souverainetés , ^t réunie sous un seul chef. La capitale du 
royaume , qui était depuis plusieurs siècles au pouymr des 
musulmans , fut reconquise ; et David le Réparateur replifi 
son pys au rang des puissances de FAsie. Non cootèoi 
d'avoir recouvré leur indépendance, les Géorgiens pQrtèftat 
leurs armes dans les contrées environnantes. Toutes les ré- 
gions caucasiennes , et l'Arménie septentrionale reocmnarait 
leurs luis; leurs chefs prirent le titre de rois des rois;ib 
se mirent en relation avec les Occidentaux; et pendsiit 
que leurs armées pénétraient dans la Médie et y trionfr- 
phaient des musulmans , leurs ambassadeurs offraient ans 
chrétiens, campés devant Damiette, de conduire sur I9 
bords de l'Kiiphrate des forces suffisantes pour prendas 
Halcp et Damas , et achever la conquête delà Syrie. Tout 
annonçait alors que les Géorgiens étaient appelés ht^^ 
un r^ng distingué en Asie , et peut-être k y acquérir 
prépondérance que la chute de l'empire des Seldjoukidss <t 
Taifaiblissement des dynastii'S musulmanes semblaient kor 
promettre. Ce fut a'ors l'époque la plus brillante pour bs 
C Géorgiens , et i'àge d'dr de Inur littérature. Presque ImM 
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fcttTS cbmpdsitions poétiques ou oratoires daietit an Iptnà 
de George il , de la n ine Thamar ou de son fils Laschà 
GeoT^. Le règne de sa sœur Rousoudan , qui occupa le 

fr6ne après lui , fiU encore très-brillant ; mais c'est à cette 

f 

époque que Tchighiz-khan et ses fils passèrent dans la 
Perse. La Géorgie ne put résister au torrent, et jamais 
elle ne se releva des maux qu'elle éprouva par l'irruption 
des Mongols. Plusieurs des ouvrages composés alors par les 
Géoi^ens nous sont connus, mais de nom seulement, par 
l'iessai de rarchimandrite Eugénius , que nous avons déjà 
cîtë. Il indique le Tamariani^ le Rostomianî , le Dared- 
janiani, le /^/5A7Wî7V/72i et plusieurs autres encore. Ce sont 
de grandes compositions poétiques. 

Tous ces détails sont bien imparfaits , bien incomplets 
sans doute , mais nous pensons qu'ils suffisent pour faire 
sentir combien il importe de publier des ouvrages qui puis- 
sent faciliter les moyens de connaître tous ces trésors litté- 
raires. On sait déjà, par le rapport que M. Klaprotb a lu dans 
la dernière séance, qu'il n'existe aucun ouvrage grammatical 
propre à diriger les premiers pasdes personnes qui voudraient 
s'occuper de l'élude du géorgien ; tous les livres publiés eu ce 
genre sont insuffisans , et ce qui est plus fâcbeux, remplis 
d'inexactitudes et d'erreurs. Il en est de même pour les dic- 
tionnaires : le petit vocabulaire du P. Irbach est trop 
fautif et trop court pour qu'on puisse se flatter raisonnable- 
ment d'en tirer aucun secours. I^a Société Asiatique doit 
donc , s'il est possible , s'occuper de la publication d'une 
bonne grammaire et surtout d'un diêlionnaire géort^ien. 
FjC vocabulaire géorgien de 5ooo mots expliqués en russe 
et en allemand , qui a été offert à la Société dans la derjiière 
séance par M. Rlaproth , et une grammaire manuscrite 
composée en italien , par un missionnaire italien qui a long- 
tems résidé en Géorgie , pourront, jusqu'à un certain point. 
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remplir les yupscIo la Socii'lo ; par la pnblicntioiide Cfs on- 
Trages, la ^Société aura Jii moins la satisfaction d^aToir 
ouvcrl la route à des travaux, plus considérables et plus im- 
portans , et d\ivoir fait tout ce qu'il est possible de faire en 
ce moment, |)our encouraj*er ot faciliter Fctude de k 
langue tX de la litidraturc géorgiennes. 

Si la Société veut lui confier ce travail , M. Klaprotlian 
obargera volontiers de la traduction , de la classification dei 
mots et de la publication du dictionnaire géorgien ; il y join* 
dra encore mille ou douze cents mots qui sont dispersés dans 
s(;s papiers; et au moyen d'une concordance biblique , îlj 
ajoutera un grand nombre d'expressions qu'il tirera de layer- 
sioii du Nouveau Testament géorgien imprimé récemment a 
Pétersbourg. Tous ces mots, disposés selon Tordre alphabé- 
tique géorgien et sur deux, colonnes , pourront former un 
volume grand in-S". de 1 5 feuilles ; en les faisant précéder 
d ime grammaire abrégée rédigée d'après la granunaire 
en italien dont nous avons déjà parlé, et qui sera tra- 
duite en français ; et eu y joignant quelques pièces iné- 
dites écrites en langue géorgienne et qui seront conununi- 
quées par M. Saint-Martin , le tout pourra former un vo- 
lume in-8". d'environ 20 feuilles. 

Pour la pid>lication de cet ouvrage , il est absolnnient 
nécessaire de se servir de caractères originaux : cette cir- 
constance peut contribuer à rendre plusdifQcile et plus tardif 
Faccomplissement des vœux de la Société , en ce qu'elle 
obligv? de recourir à l'assistance de l'imprimerie royale pour 
Texécution de cet ouvrage , puisque c'est dans cet établis- 
sement seul qu'on trouve un corps de caractères géorgiens. 
Outre cet inconvénient, dont le résultat inévitable est d'ac-^ 
croître les frais de cette entreprise et d'en retarder consi- 
dérablement racîièvement , il en est encore un autre qui 
paraîtra peut-être assez imptirtant. Le caractère géorgien d^ 
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l'imprimerie royale a éié^ gravé autrefois à Rome podf 
la Propagande ; il est dNin mauyais style , il représente mal 
les véritables formes des lettres géorgiennes , et plusieurs 
signes assez différens n^y sont pas suffisamment distingués. 
Enfin , la grandeur des caractères est tellement exagérée , 
qu'on serait obligé, en s'en servant, de grossir énormément 
et sans aucune utilité réelle l'étendue du volume , de sorte 
que pour publier l'ouvrage dont il s'agît, il faudrait en 
employant ce caractère doubler les dépenses , pour n'avoir 
a la fin qu'un livre assez mal exécuté sous le rapport 
typographique. 

Votre commission a pensé qu'il était facile d'obvier à cet 
inconvénient, en faisant graver aux frais de la Société, un 
caractère nouveau. 

• ....• •»....•.... 

Voyez au numéro précédent , page 58 , la décision de la 
Société. 

Correction pour un Itinéraire de Tripoli de Barbarie à 

Tombouctou, 



M. Walcknaér a fait imprimer, à la suite de ses Recher- 
ches Géographiques sur l'intérieur de V /If ri que septentrio- 
nale , deux Itinéraires de Tripoli de Barbarie à Tombouctou. 
Bans la traduction que j'ai faite du second de ces Itiné- 
raires , qui a pour auteur Mohammed fils de Foui , il m'est 
échappé une erreur que je n'aurais jamais reconnue, si 
M'. Delaporte, vice-consul de France à Tanger, ne m'en 
avait averti, en la qualifiant obligeamment deyaw^i^ d impres- 
sion. Vers la fin de cet Itinéraire (page 444) ? <^^ ^'^ ^^ 
qui suit : 

w Après y avoir couché ( k Caschikiifii) , on se remet en 
i^ute le jour suivant au matin , et traversant toujours des 
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lioiix habités , ou arrive à midi h la ville de Tonsotê^AnU^ 
ville XAlkatatis d'Al-Zabd. » 

Au lieu de ces derniers mots il fallait traduira, vUkoè 
se Ironisent les chats qui donnent la civette, 

M. Delaporte m^apprcnd que Katious, (au fiialwi 
Kattousa , et au pluriel Kaidtis et Katâiisa ) , est no mot 
propre au dialecte de TrI()o1i, qui veut dire chat^ tkii 
prononce vulgaircipent Gattous, Ou sait d^ailleun ^ 
zabad est le mot même duquel vient notre mot crWtte» 

Je m'empresse de publier cette correction , de pew 
qu^ou ne place sur quelque carte la ville nommée AUn* 
tatis ^Al-Zabd, 

S. DB Sacy* 



Voyages de M, Cailliaud à 31éroë^ au Fleui^ Blàdc H 
dans 1rs Oasis. — On s'occupe avec activiië de la pdllli''- 
cation du nouveau voyage de M. Frédéric Cailliaud , dao» 
la Nubie supérieure , au royaume de Sennar et daof lei 
|)aysdu Sud. L'ouvrage paraîtra par livraisons de einq plaB« 
elles ; on espère pouvoir en donner une ou deux chaque 
mois: la premiore paraîtra le l*^ mars prockain. Laious- 
cription est ouverte, dès-à-present , chez M. Delagaide/ 
rue Mazarine , n**. 3. ■ . i . 

La noie suivante, relative à Tun des Chinois venus m 
Europe, dont nous avons parié dans notre dernier lUK 
méro ( T. II ^ p. 47 ) ) ^ ^^ trouvée dans les papien df 
Fourmont , écrite de la main de ce savant : 

M. Hoange était de la province de Fo-kien. Y^ici It 
généalogie telle quMl nous l'a laissée lui-même. 

Paul Hoange, du mont de T Aigle , lils de Kian-Mùif 
( Kiam-kim), Hoange, assistant impérial des proYinoçf ds 
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Néne^kin ( Nân-kîm ) et de Chan-ton { An-tiim) , et seî- 
gnear du mont de l'Aigle , naquit dans ]a ville Hïn-houa 
(Hion-hoa), dans la province de i^o-A:iVit ( Fo^kiën ) le 
12 février i638; fut baptisé par le révérend père jésuite 
Antoine de Govea , Portugais, et fut marié en 1670 avec 
M*^*. ApoUonie la Saule , nommée en langue dn pays Léou- 
sieri'-ydm ( Leù-sièn-yam ) , fille de M. Ydm , surnommé 
Lou-oeue ( Lû-ve ) , seigneur docteur de Leou-sièn ( Leù- 
sièii ) et gouverneur de la ville de Couan-sine (Quàm-sin), 
dans la province de Kïam-sï. 

Arcade Hoange, interprète du roi de France, fils de 
Pâol Hoange , est né dans la même ville de Hiti-Houà , 
le i5 novembre 1679, et a été baptisé le 2t novembre d« 
la même année, parle révérend père jacobin Arcade de... 
Espagnol de nation. Comme de son mariage il avait eu une 
petite fille qui est encore vivante, il avait ajouté ( à sa généa- 
logie) Marie-Claude Hoange^ du mont de l'Aigle, fille de 
monsieur Hoange , interprète du roi , etc. ; elle est née le 4 
mars 1715. 

Hoange est mort le i*"^. octobre 171$. 



Suite de la notice bibliographique des oui^ragcs relatifs à 
r Orient , imprimés en Allemagne. 

Il a aussi paru en Allemagne quelques ouvrages relatifs 
aux antiquités et à Tancienne histoire de l'Asie; malheu- 
reusement ils sont tous plus ou moins entachés de cet es- 
prit systématique ou plutôt fantastique , qui semble l'em- 
porter maintenant sur la sage critique qpi dirigeait autrefois 
les savans de ce pays. 

Le cinquième et dernier volume du Recueil des traditions 
mythologiques des Egyptiens , des Indiens et des autres 
peuples orientaux , de M. Bicbter, Leipsick , i8ao, in- 8*. 
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Cet ouvrage], ' oii Von trouve Ijeaucoup d'idées ettraOr* 
diaairiïs et de rapprochemeus curieux. , est assez intéressanti 
quoiqu'on y remarque pres([ue partout le dangereux <eiprit 
que uous avons signalé plus liaut. 

Bcytraege zur alierthumskiinde ou Mémoires po^r Bèrrii^ 
à riûstoire de Tantiquité ; particulièrement de rOrient ;.pêr 
M. J.-G. Rhode. Berlin , 1820, in-8'*. 

Die As'sryrische Ke/lsc/irifterlauterl^eic, L'écriture cunéi* 
forme assyrienne, expliquée par deux cylindres de Jaspé» 
de Ninive et de }3ahylone ; par M. Dorow* Wisbaden, 
iB'io, in-4"* ) Avec planches. 

Die Jndische Mythologie , çtc, ou la Mythologie inSieoae 
expliquée , etc. , etc. ; par le même auteur. Wisbadw» 

1821, in-4'». .. , 

■ 

Parmi les ouvrages publiés plus récemment , on distingue 
les suivans : 

Fundamenia lingua* arabicœ , par André Oberleitner. 
Vienne, 1822. in-B". 

Commentât io historica qua, (fuantum linguarum orien- 
talium stuilia Àustrik debeant, exponitur ; pars prima; 
Vienne, 1822. in-4". 

Caabi bcn Sohair , carmin in laudem Muhammedu '^ 
dictum ^etc, / cum\camiine Motenabbii grcLtuUuorîo propter 
novi an ni adventum^ et carminé ex H amusa , utroque ine* 
dito , edidit G. W. Freytag. Bonn. 1822. in-4®. 

Numismata orientalia œre empressa brevique explana^ 
timne enodata, opéra et studio , J. Hallenberg, Stockholm, 

1822. in-S**. 

Amrulkeisi Moallaka , cum Scholiis Zuzenii , e codi* 
cibus parisiensibus ^ edidit^ latine vertit et illustrait ^ 
K. G.Hengstenberg, Bonn, 182!^. in-4°- 
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JOURNAL ASIATIQUE. 

Extrait d'un Mémoire sur les plus anciens Caractères^ 
qui ont sen^i à former l'écriture chinoise ; pw 
M. Abel-Rémusat (i). 



Si Fou pouvait démêler, dans la foule des expres- 
irons d'une langue, celles qui ont appartenu de tout 
tèms au peuple qui la parle, et celles qu (I a créées 
plus récemment, ou empruntées à d'autres peuples j 
«éparer et trier , si j'ose ainsi parler, les termes pri- 
mitifs et les termes secondaires 5 rapporter avec cer- 
titude les dérivés à leurs radicaux , suivant la nature 
des idées qu'ils représentent 5 les distribuer par 
genres, les arranger par &milles, les classer par siècles 3 
faire , en un mot , l'inventaire exact et raisonné des 
signes, et conséquemment aussi celui des pensées et 
des notions qu'ils expriment ^ il est probable , comme 

(1) Ce Mémoire , avec la planche qui coniient le catalogue des 
caractères chinois primitifs , ont été soumis à Facadémie en 1820. 
L*auteur avait rédigé l'extrait suivant pour donner une idée générale 
4e l'objet de son travail, dans la séance, publique du 27 juillet 1821. 

Le même motif nous décide à roffrir ànos lecteurs , qui aimeiront 
à en rapprocher le résultat de ceux auxquels on est récemment par- 
venu dans Pétude des hiéroglyphes. Le mémoire entier sera inséré 
dans l'un des prochains volumes de la collection de l'académie. 

T. IL 9 
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l'imaginait Leibnitx y qu'on îetteraii beaucoup de jM» 
sur l'état antique et la marche progressive des opi*^ 
nionç religieuses et scientifiques, sur l'âge des princi- 
pales inventions, sur l'origine et la commnnicatioii 
des croyances, des usages , des lois, enfin, sur tout 
ce qui constitue l'histoire morale àes nations. Ce se^ 
rait là , sans doute , un résultat assez remarquable de 
ces études étymologiques que des esprits superficiels 
ont tournées en ridicule, parce qu'ils n'en sentaient 
pas l'importance, qu'ils n'en voyaient pas l'objet, et 
que, s'il faut le dire , ceux qui s'y sont livrés avec k 
plus d'ardeur ne l'ont pas toujours vu très-nettemenfc 
non plus. 

L'opération dont je viens de parler n'est guèxe pk9p 
ticable à l'égard des langues où l'écriture alphabé-^ 
tique, appliquée de bonne heure et exclusivement à 
l'expression des sons , a permis de suivre les traos* 
formations que les mots subissent en s'alloogeant ou. 
ens'accourcissant, en se grouppant et se confondant 
les uns avec les autres. Mais la même opération ert 
possible et même facile à exécuter sur L'écriture d'un 
peuple qui, depuis les premiers tems jusqu'à présent, 
s'est attaché à peindre les objets , au lieu de repré- 
senter des sons. Les Chinois sont ce peuple : iL j a. 
bientôt quatre mille ans qu'ils se sont avisés de-tmcer 
des figures d'homnies , de chevaux , de chiens , de* 
montagnes, Aes toits, des arbres, des herbes, et 
d'exprimer leurs idées avec tout cela. Ces figur.es> 
comme on peut le croire. , étaient fort grossières dans 
le commencement ^ elles étaient telles qu^on peut les 



il|tandr« de dassiiifiteaife ekinois,' un ]^6tt Jlluë«iièiètii 
^'Abraham. PepuU cette ioTentioU;, oti êeâiblé è'étre 
occupa d'ea <Q0iTOwpce le« forme» / phftôt q^'e de \eê 
p0rfeiçt4oQi»«F. Mais du moins ^ on ea a ^ùhstrré lè 
fjj)fids intact) tout en les multipUa^l pai^ d'iniidtfibrar^ 
Ifi^af çomhinnîseua. Le nombre primitif des imagés 
j^|,rfi^té le méme^ pt c'est, Figott^eusement parlant^ 
livitC le pf^ ^le aignes ioiaginés paf ièvits Sauvages an^ 
$4ytr^A> ^uèles Chinois iiàodtmes ont trouvélé moyen 
de satisfaire au nombreux iMsoina d'une oiTilisation 
pwfefltiQbnéeh . 

.i\ J.'4M pemé ^le le catalogue de ces signes primitifs , 
|[i^'ç«i ne s'était jamais occupé d'eKtt^ire et de réunir^ 
pavait ofim pliis d'un genre d'intérêt, et j'ai mis 
sous les yeuK de l'Académie cet antique vocabulaire 
Sgunrfilif, qui. contient à la vérité de trés-mauvais des-» 
fi^sy mais qui nous présente des monumeÈiS d'un 
ff^UV^ ^Qut particvliet. Appliquant ensuite à ce cata*^ 
Ipgue les idées que j'émettais en commençant, j'àl 
çberf^hé si ^ par La nature des signes qui ^y trouvent 
et de ceus qui- ne s'y trouvent pas^ oti pôtIVàit tirer 
quelque ip^uctiQu sur l'état moral et le degré dé civi-^ 
lisatiou oui devait être parvenue la tribu ddnt ces 
signes .pnjtibrmé, pendant un tems, toute l'écritnte, 
ftt poiftT ainsi dire l'encyclopédie. Le nombrer ëeiû de 
ces signés est déjà un obj^ d'étotinemènt; e«r il ne 
pasçe pas deux cents. Sans doute, avec deux cents 
images , les premiers Cbinoia ne cempo»aient plas de 
livres « ils n'écrivaient pas encore d'annales) nt même 
de romans cosmogoniqaes. Peut-être aussi rféèt-ce 
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pas là le premier objet des hommes qui sentent le 
besoin de se donner une écriture. Avec ce petit 
nombre de caractères, ceux-ci pouvaient s'envoyer 
les uns aux autres des signaux pour résister i une 
incursion, ou renfermer leurs troupeaux, se raa* 
sembler pour une expédition , tomber à ^improviste 
sur leurs voisins pour les piller, toutes actions qlli 
marquent les premiers pas des sociétés humaine*. 
Kous sommes maintenant trop loin de Forigine de 
l'écriture, pour bien juger des circonstances qui y 
ont conduit les inventeurs. Toutefois il est bien pro* 
bable que cet art a fourni des signaux avant de servir 
à fixer des traditions, et que le besoin de s'entendre à 
distance, a précédé Hdée de faire tourner Fexpé- 
rience du passé à l'avantage de l'avenir. 

Nos deux cents caractères primitifs offrent un antre 
sujet de remarques : sans doute, on dut imaginer des 
signes, sinon pour tous les objets que l'on connaissait 
alors , au moins pour tous ceux qui pouvaient être la 
matière d'une communication de quelque importance. 
Leur réunion nous présente donc ce que nous cher- 
chons, c'est-à-dire, un tableau des idées et des com* 
naissances de cette époque. Envisagé sous ce rapport, 
le catalogue dont il s'agit conduit à un résultat telle-- 
ment singulier, qu'il pourrait sembler paradoxal, si 
les développemens dont j'ai pu l'appuyer dans mon 
mémoire, et que je suis forcé de supprimer ici, ne. 
faisaient voir qu'il est d accord, sur tous les points, 
avec les traditions conservées par les Chinois eux** 
mêmes» 
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{. D'abord y cette partie du spectacle de la nature 
dont les apparences et les révolutions doivent frapper 
si. vivement l'imagination de Thomme sauvage, le ciEli 
n!avait fourni aux ancieis Chinois que l'idée de sept 
caractères seulement. Ils avaient représenté le soleil 
pjiir une figure circulaire ; la LUNE, par nn croissant,* 
le CIEL lui-même par trois lignes indi<piant une voûte 
surbaissée; les mTAOES , la PLXTIE/Ies TAPEtRS/ pair 
des lignes irrégulières et des gouttes. Nulle trace d'une 
croyance religieuse ne se montre dans le vocabulaire 
figuratif, si ce n'est la i.*eprésentation d'une victitme 
offerte en sacrifice , et aussi la tête d'un démon ou 
mauvais génie. Ainsi, les Chinois n'avaient encore 
rien à écrire sur la religion, mais ils étaient déjà sih' 
pçrstitieux, et cela, «ans doute, n'a rien d'étonnant 
pour qui connaît la marche de l'esprit humain. 

La TERRE avait fourni plus de matériaifz que le 
ciel aux inventeurs de l'écriture chinoise. Paimi les 
caractères primitifs , on en trouve dix-sept qui repré-^ 
sentent les montagnes, les collines^ les sources. Veau, 
le/eu j les pierres j et onze pour l'art de bâtir, figu- 
rant le toit d'une maiison, un grenier on une grange , 
deux sortes àe fenêtres et de portes , dont une à deuit 
battans, une guérite ou échauguette, et im t&tré ar« 
tificiel dont le nom est devenu, dans des tem* plus 
rapprochés de nous , le titre des capitales et des résiv 
dences. des souverains de l'empire. Du reste, on ne 
voit ici rien qui signifie palais , tour, jardin, temple y 
pont, aùllej remparts. Tous ces mots ont été inventer 
postérieurement. 
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VingUfrois éarâctères ont npporC à rseniMS/ et 
désignent des actions matérielles et des relation^ 'ftâi 
ciales on de parenté ; Jtoiy lettré , général^ mSiinii^'^ 
ne sV tronvent pas compris. Mais on j yoil la flgifrë 
d'un homme qui se courbe en avant > la^iuelleàfordriH 
depuis le caractère qui signifie sujet on wdniHrty tâk 
d'un sorcier^ et quelques antres sigiieli qui tientfièdt 
aux notions les plus \nlgaires de la Aocifebililé. ' 

Les noms dès t>ARTlE8 DU CORPS qui Ont obteitù dM 
alignes jsimples sont au nombre de vingl-sépt. DMA 
si^ulement désigne&t des parties intcrdcfs , le tèeaf M 
les ^vertèbres. Sis caractères se rapportent àuk hùè^ i 
et'le plus simple de tous représente cette pagiié'4|èl 
seBible avoir été partout le premier vétemMt ' Aèé 
peuples qui sont sortis de l^état de barbarie. LetMl 
omemenl qu'on trouve ici, outre deut sortes dé MA* 
Ml^ts , consiste en grains enjiiés semblables I ceax dAût 
se parent les Sauvages. Du reste, OU né toit riéii ^pli 
rappelle les omemcns de pierres précieuses , Àt 'lèe 
insirumens de musique, nile^ monnaie^, ïA le veMèV 
ni là porcelaine, toutes choses dont TinVélttioll \Xi 
^îen plus récente; puisque Fhistoire efi &it <9ftntiattte 
lepoque. Ce qui est plus extraonlinairé , c'est 'qiMÉ 
ne ta'onvc le nom d aucun mctal , pas même eeltii (te 
Xor^ auqud les Chinois rapportent tons leé RtitMA/ 
piarce que sans doute ils l'oitt connu le pfevii^k'Si 
l'absence du signe est un indice suffisant qu'ils n'avritll 
paâ encore l'usage de ce métal , qu'os jiige dut pré^riir 
qu'ils pouvaient avoir fait dans les arts à deftle 
époque i ' * . 
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. (kk tm pewl (Hger missi yar ks noliis d«ft meubles , 
.ttite»iil«65 ami^'«t iiiivtmmeiis , dont le nombre s'é* 
)èveàtfeiiteH:iiiqe&tDitt.Otiy TemfMrquediTeraesaoïtes 
.de4;«r^deboU <mde terre» des tables ^ bancs t^coffrès 
i» 4iflSéreute espèce j neuf oa dit signes pour les 
•rme^^ tels que Jlàthes^ arcs, haches, lances et 
héÊlkbarâes. En fait d in^tramens de destruction , Tin* 
Atstrîe littmain^ eirt toujours d'une merv^Uense pré* 
.cocité. Rite» pourtant n'indique dans ceux-ci Temploi 
^4iift ^métaia:, sans lesquels les Sauvages savent bien 
les rendre meurtriers. Même à présent le caractère 
de hache porte encore Fimage de pierre, comme pour 
^ rappeler la matière dont les haches étaient faites au- 
trefois. Au reste, l'art militaire paraH avoir devancé 
. ^agric1llt^re dans notre vocabulaire , car on n'y trouve 
sti charrues, ni bêches, ni boyaux ; seulement une 
sorte de crible , un vase pour mesurer les grains , et 
un autre pour les serrer. 

QiiAtit aux «êtres naturels , cinq quadrupèdes . do- 
mestiques, le chien, le cochon, le mouton, le bœuf 
et le chsi^ai; et sept animaux sauvages, le léopard, le 
cet/", deux 80i*tes de lièvres, le rat, Téléphant et le 
rhinocéros, sont .les seuls mammifères qui aient ob- 
tenu des signes simples. Onze cai*actères appartien- 
nent â la classe des oiseaux ; mais sur ce nombre , 
l'hirondelle 'et le corbeau , l'ime hôtesse des habita- 
titttis de l'hommç ,- l'autre s'attachant à sts restes mor- 
. tds , Jont presque les seules espèces désignées distinc- 
^mcnt. Dcuc; signes seulement pour les poissons, un 
pour ceux qui sont allongés, et f autre pour ceux qui 
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sont de forme arrondie, prouvent qu'on renfentaûC 
alors toutes les espèces de cette cla^e sous deux dé- 
nominations communes. Enfin, sept caractères snffi-> 
saient pour désigner tous les animaux inférieurs ans 
poissons. Il y en avait un pour les vers, un autre pour 
les insectes munis de pieds , un pour les tortues^ lua 
pour les grenouilles, deux pour les seipens, et m^ 
poui' les coquilles , lequel est devenu plus récemment 
le radical des termes qui ont rapport aux richesses^ 
aux échanges et au commerce. Remarquons , comme 
une singularité, qu'on ne trouve ici aucune mention 
de ces animaux fantastiques que les Chinois placent .à 
la tétc de chaque classe d'êtres animés j ni de ce drft»v 
gon qui , suivant l'expression chinoise ^ est le roi des 
animaux dont les os sont à l'estérieur du corps , c'est- , 
à-dire des insectes, ni de ce phénix, dont la venue 
est un événement du plus heureux augure ^ ni de 
cette licorne merveilleuse qui ne se montre qu'aux 
époques fortunées où régnent l'abondance et la paix 
la plus profonde^ et dont l'histoire ne rappelle, dans 
le cours des si èd^es , que deux ou trois apparitions 
tout au plus. Si le genre d'écriture que nous étudions 
est antérieur à l'origine des fables , rien ne prouve 
mieux sa haute antiquité. 

Le règne végétal est compris tout entier dans vingtr 
six caractères , la plupart génériques^ ainsi qu'on au- 
rait pu s'y attendre. Tels sont ceux qui désignent les 
céréales, les arbres, les herbes, les feuilles, les fleurs 
et les fruits. Le riz et le millet sont au premier rang; 
on n'y voit pas encore l'orge et le froment. L'ail rct 
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lacoui^e soDt les senles plantes potagères qui y aient 
troirvé place;. Le seul arbre qui ait mérité un nom 
particulier est . le bambou y ce végétal si précieux 
pour leconomie . rurale et domestique des Chinois. 
On ne s'étonnera pas de ne voir aucun signe simple 
p<Mir le mûrier , l'arbre à papier, le thé^ le vernis , 
«t les autres végétaux dont les usages économiques ou 
industriels ne. remontent qu'à la moyenne antiquité. 
Résumons en peu de mots, les principaux traits du. 
tableau que nous venons de parcourir ; et , partant de 
ce principe^ que le vocabulaire d'un peuple peut être 
considéré^ jusqu'à un certain point , comme le miroir 
ie son génie, voyons quelle idée les Chinois nous 
doiuient d'eux-mêmes dans les rudimens de leur écrif 
ture : presque point de religion, nulle idée morsiéf 
nulle observation des phénomènes célestes, nulle cour 
naissance de la division du tems ^ point de villes , de 
murailles, de temples. Aucune notion des rapports 
civils, des rangs, des états de la société ^ à peine 
quelques vétemens grossièrement façonnés; pres- 
que aucune de ces parures que les peuples barbares re- 
cherchent avec tant d'ardeur; un très««petit nombre de 
meubles et d'ustensiles de bois et de terre ; quelques 
armes , telles que tous les Sauvages en possèdent ,. et 
qu'on peut les fabriquer sans le secours des métaux, 
car l'absence du nom des métaux est l'^ne des particu- 
larités les plus remarquables du. tableau que nous tra- 
çons -y enfin , un très-petit nombre d'animaux les 
phis communs, de ceu;»; sur lesquels l'homme doit 
naturellement jeter les yeux, en commençant à 
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vivre avec 5es semkialiies, et un plus petit 
lie TcgéUux encore , parmi lesquels deoK limilmMBt 
semblent attester nn commencement de caltvre : tAwÊf, 
le réanltat de notre analyse ^ et ce cpie nous SMmtlMte 
fjnkve dt$ monomens le plot singulier ^ et penl-èlvé 
leplns^utlienticpe quaucnn peuple ait comerré. Eft 
MOUS reportant à un état de choses dont il est impos- 
sible «{u'aucnae chronicjue ait conservé le soovnnv 
nous y voyons les premiers Chinois à peine scMrtis de 
b vie nomade ^ à peine parrenos au premier dugltf 
de la civilisation , dans le dénèment le pl^ alisplM 
«|ue l'état social puisse comporter. Et^ chose remar* 
npable ^ le.B deux cents images, distribuées en dix flve 
riouse ^rotipes^ suivant la nature des objets quVHè» 
exprimant , et considérées isolément , ramènent txm^ 
;ou)rs au même résultat , et conduisent à des concln-* 
sîons qni se confirment iTciproquement ,. scm^ ifat 
rien vienne les infirmer ou les démentir. On voit <pie 
ceux qui employaient ces signes étaient à peu près 
au méisae degré dliabileté en astronomie , en écono* 
mie rurale , en histoire naturelle ; qu'ils tt*ctaient ni 
phts «avons, ni plus ingénîecx, ni meilleurs qu'il ne 
ctNËvient lie supposer une réunion de familles sau* 
Tag<3S sur nn sol encore couvert de forêts , dont nnito 
luatift na fouillé le sein , ni fertilisé la surfaoe. Ola 
iTOtrait voir les tribus de la Nouvelle-Zélande on des 
îles des Amis s'essayant, dans Tenfence de la société^ 
aux premiers arts qui marquent la naissance de hr ei-^ 
vîiisatîon. Mais lesCbinois, dana cet état méme^ 
aiTvaicnl dé)« oouçu Tidée de l'écriture , et ce troit d# 
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géme qui leur ehi particulier les neet ieui bien m* 
<dettU8 des SauvAges que j« viens <iè DMimer^ an* 
dei5vs même de beaucoup d'autres peuples ches le»^ 
quel« ou a potfssé assez loiu les arts qui prdcùreut les 
ecMamadités dé la ▼ie^ sans songer sïsuleliiêmt i celui 
^ni est U. couditioB première de» progrès de rititelli<^ 

gwçe. 

£n poursuivant Fètude des anciens caractères clii<« 
nWH on s'aperçoit ijue l'idée première qui leur avait 
donné naissance ne tai^da pai à lètrè fécondée parte 
plus beureus développemens, D autreà besoins se ftU 
«ant sentir^ et l'art d'écrire venant s'appliquer à dè^ 
usages auxquels on n'avait pai pensé d'abord , il fallut 
augmenter le nombre deé aigaes, et, pour cela , recou* 
rir i de noaveaut ptoeédés. Car il ne pouvuit plus 
être question de tracer de nouvelles figures ^ qoi àn« 
raient fini par se confondre en se mtiItipUànt; et 
dViUeurs on avait à peindre d^s objets sans ûgutëêp 
et a fallait 

Doiiner de )a couleur et du corps aux peosées. 

Comment de grossiers dessins auratent^ib perinia de 
dijstingiier un chien d'un loup ou d^un renatd ? un 
cbéne d'un pommier ou d'un arbre à tbé ? GomsKent 
surtout auraient-ils pu exprimer les passion! biiinàî« 
ncs^ la colère, Tamour ou la pitié , les idées abstraites 
et les opéa*attons de l'esprit ? La maâièré dont on a 
«irjBiénté x^ double obstacle, tout en prouvant qii^ôn 
n^âVait fait encore que de médiocres progrès dans la 
culture sociale » fait beaucoup d'honnaur au génie à^ 
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inventeurs. Us ont fait tout ce qu'on pouvait tmre 
dans leur position : circonstance qu'on n'observe pttt 
assez communément pour la passer sous silence. Ils oftt 
combiné deux à deux^ ou trois à trois les figures pri» 
mitives, et ils ont formé, par ce procédé , une innODH 
brable multitude de signes composés qui offirent des 
symboles ingénieux , des définitions vives et pitto-- 
resques, des énigmes d'autant plus intéressantes que 
le mot n'en a pas été perdu , et qu'on n'est pas rédnit, 
comme à l'égard des hiéroglyphes égyptiens, i le' 
deviner en s'abandonnant aux rêves de son imagite* 
tion (i). 

Pour les êtres naturels , et pour une foule d^aatrel 
objets qui purent y être assimilés , on les classa par 
familles à la suite de l'animal^ de l'arbre ou delsr 
plante qui eu était comme le type. Le loup, le re-' 
nard , la belette et les autres carnassiers furent n^ 
portés au chien ; les diverses espèces^ de chèvres et 
d'antilopes, au mouton ^ les daims ^ les chevreuils ,' 
l'animal qui porte le musc, au cerf 3^ les autres mno»- 
nans, au bœuf; les rongeurs, au rat; les pachydermes^ 
au cochon ; les solipèdes, au cheval. Le nom de chaque 
être naturel se trouva ainsi formé de deux parties ; 
l'une qui se rapportait au genre, l'autre qui détemii'* 
nait l'espèce par un signe indiquant, ouïes portica*^ 

^mmam^ ' ' n ■ ■ ■ i i ■ ii ■ i^— ^ 

(i) La date de ce Mémoire suffit pour empêcher tonte appficstio» 
équivoque de cette observation. On sent bien qu*elle ne saoraifr 
porter sur la découverte toute récente de M. Champollion le îeone^ 
relativement au petit nombre des hiéroglyphes qui ont été prit 
comme stgnes de sons, et employés avec vsitTAtxa phonétique. 
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l«ritéa de conformation^ ou les habitudes de Tanimal^ 
Ottles usages qu'on en pouvait tirer. Par cet ingénieux: 
procédé , se trouvèrent formées de véritables familles 
naturelles, qui, à quelques anomalies près , pour- 
raient être avouées des naturalistes modernes, et où 
les dénominations spécifiques sembleikt les essais de 
la nomenclature binaire de Linnéus , et en ont presque 
tous les avantages. 

Qyant aux notions abstraites et aux actes de Fen- 
teudement , la difficulté était plus grande, et elle ne 
ibt pas moins ingénieusement éludée. Pour peindre 
la co/èrei , on mit un cççur surmonté du signe d'e^c/IcK^e. 
VourYentrainement on la. séductiony rîmage de femme 
avec celles de parole et de^let. Une main tenant le 
symbole de milieu désigna Vkistorien, dont le premier 
devoir est de n'incliner d*aucun cAté. Les images de 
deox hommes signifièrent saluer, s'ils se regardaient ; 
seséparer^, s'ils se tournaient le dos ; suivre, s'ils étaient 
placés l'un derrière l'autre. Pour exprimer l'idée 
èiaBmiy on plaça deux images de -perles à côté Tune de 
l'ai^tre : il est si difficile de rencontrer deux perles 
exffct^ment appareilléea ! Pai dit que les Chinois 
étaient encore bien peu civilisés quand ils inventè- 
rent cette écriture composée : j'en citerais pour 
preuve l'idée malheureuse de rapporter à l'image de 
femme y les mots qui peignent les défauts, les vices et 
les imperfections morales. Uii tel usage, qui subsiste 
encore aujourd'hui , atteste bien l'un des préjugés les 
plus ordinaires aux. peuples barbares. Ainsi cette 
image, répétée deux fois, signifia dispute \ et trois fois. 
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iiéwd^ ^^ ùnmoratité. Véritablement on troare 
^iiAfli àmu cette classe les termes qui signifient bemaé, 
çharmêf etciérieurs, tendresse maierneile, repos. Il 5 
a une foule de cet mots eoiaposés qu'il est intére^nt 
d'analyser. Les missionMiree en ont cité qaél^es^^oliSi 
mais ils sont loin d'avoir épuisé la ihatiéro >' on nléine 
de l'avoir étudiée sons le rapport le plus enrieuz. Da 
ne saurait compter les traditions, les altnsions» les 
rapprochemens inattendus , les traits piqîuins et é^i- 
grammatiques qui sont ainsi renfermés dans les caAè^ 
tèrcs composés ; et il est impossible d'imaginer cbo^ 
bion on pourrait en faire jaillir de lumières mrMk 
anciennes opinions morales ou philosophtènies' ' <IÂ 
pevples prlmitifii d£ l'Asie orientale. Il sulBraiC d*fitl^ 
dier avec loîn • et en se garantissant de rés^îC àe i^ 
tdme, c«s expressions symboliques où les ChlAtiU W 
sont peints sans y penser, ebx, leurs mosclM et foui 
l'çMrdrQ de cUoses dans lequel ils viraient , el Më tVH^ 
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toire nous fait si. imparfaitement coonaltire» -pàM 
qu'il date dVn tems pà il n'y avait pas enooi*e iPtis^ 
toire» La paléographie chinoise n'est pas fiétudéf Ai 
formes variées que le caprice a fait prendre sttht lét^ 
tres^ moins encore l'étude des abréviations et des tt* 
gatures, des accens et de la ponctuation :' c^ést 
tablemevt l'étude des anciennes traditions^ àei 
«IsngL'S p des moaurs antiques. C'est sous ce rapdâM 
qu'elle mérîtp une attention toute particulière ; 'éà 
Viiisloire des mots n'a droit à nous intéresser qu'aOtttht 
qu'elle conduit à Thistoire des choses. 
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Observations de M. le professeur ReisTi ^ sur hs Ai- 
phabets Zend et Pehlvi , communiquies à J/. h 
baron Sd\*esti:e de Sacy par M* F. MiinterT, ^ffuç 
de Sélande {\). 



Le pehtvi a vingt- cpiatre letti'es diifér^iites^ m^ii, 

comme parmi ces lettres il y en a <{ui ne sont distin-^ 

guées de <juelques-autres (jue par des points^ ainsi cjue 

cela a lieu dans l'écriture arabe ^ et <£ue ces points 

soni souvent omis, il semble que le nombre des lettres 

^U pehlvi ne soit pas aussi considérable* An(|uetil^ 

par une méprise , en admet davantage. ( Y. Zend- 

ÂvesU/T* II 9. Mémoires de TAcadémie des Belles - 

Lettres, T. XXXI ^ Meninsky, Tliesaurus, etc, , 

21% édition, pré&ce, pi. a }. La seconde figura; dui? 

est fausse : c'est le f^ ordinaire ou le double fF (al- 

lennand) <jue M. Anc^uetil place sous les n^. 18 et 126, 

et aussi rO ou l'ou dont il lait le n^. %^. La première 

figure de son KhÇ^^^st présente rarement, ou même 

ne se trouve jamais dans les manuscrits pehlvis : elle' 

est prise du Zend-Avesta , ou bien c'est une oumièr-e 

erronée de lire la syllabe pehlvie ,\t an, ou la ajllab« 

Jàhouy tffxi ont l'une et l'autre presque la méaie 

tigure. Son premier O est faux; ce n'est que le T i»^ 

dinaire que les Perses d'aujourd'hui prononcent plus 
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(i) Voyai ci-^vant^ p. 10^ 
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mollement à la lin des mots. Son second Z est pareil- 
lement faux; c'est la même chose que ce qu'il présente 
plus loin sous le n**. n'^, comme ayant la valeur de 
Zh ou du /français; mais en cet endroit-lâ mèsie 
la figure en est inexacte : il faut supprimer le prenûer 
trait y et cette lettre doit ressembler k YE latiq^mi- 
nuscule. Sous le n**. 19» il place la lettre K comme 
une des formes de la lettre Hj sans doute parce qae 
dans le pehlvi^ le K termine beaucoup de mots qiii« 
dans le parsi , finissent par le H. Du reste ^ fl y 
a effectivement une lettre qui répond à chacon dèr 
numéros de M. AnquctiU jusqu'au n^. ai. Mais 
après celui-ci vient le P, ce qui est une erreur : c*6St 
la même chose que le Frais sous le n^ la. Ainn le 
Zh ou /français^ avec la rectification précédommcat 
indiquée dans sa figure, doit être le n**. aa. Ji'^loQg 
qui chez lui est le n^. aâ , devient le n*. a3 9 et 
le n"*. a4 doit être YO long, qui a la forme par Iw 
donnée à la dernière figure du n*. a6 de l'alphabet 
zcnd, mais qu'il a omis dans son alphabet peUvi. 
Cette lettre se trouve , par exemple , au commence 
ment du Boundéhesch, sur la planche gravée que 
M. Anquetil a donnée , comme un spécimen de récri* 
ture pehlvie, dans le mot haà ( ensuite ), et dans 
d'autres mots. On pourrait la figurer en arabe par le 
aïn f, et alors il serait facile de se passer de tout fal» 
phabet pehlvi, et de le remplacer par l'alphabet arabe, 
en cette manière : \ falif surmonté d'un meddah ç^ 
C> 9. le tcha persan 4.i % V le je persan jw j^ f f ^ 
5 Ji ^ i% A V .11 n'y a pas de voyelles dans lepehlvi* 
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hé sènâ a effectivement quafàûte-^enx lettres > sans 
compte^ deut oti trois figures superflues.Yoici quelles 
ê€iàt te» reëtifiGations à Êiire à l'alphabet zend qu'a 
dcmné M. Anquertil dans les ouvrages précédemment 
eUé»« Les deux, figures tvitses soua le tk^. 5 sont deux 
lettres différentes qtil,ne sont jamais confondues l'une 
avec l'autre dans les manuscrits. La première est le^ 
K, dur ou Qjhi seconde est la même lettre aspiré Çh^ 
( le j^ arabe y La q* leue ^ si je puis me servir de cette 
expression ^ qui distingue ce Qh, estf dans ce geiire de 
lettres^ le signe ordinaire de l'aspiration. Sous le n^w 6 
ily a trois lettres ; la pren^ière figure est le D ordinaire ^ 
la seconde est le D botté (^i) ^ les deuiL dernières sont 
mdirtinetément les formes ordinaires du Th. Len''. 9 
est tme 4$, mais non F A^ordinaire : c'est une consonne 
qoi correspond à la première deâ trois S samskrits , 
tt-cpion ne peut pas mieux représenter que par le Ç^ 
parce qu ett passant dans les idiomes de l'Europe y 
'elle se change en Ç^ou en K. Le n°. 10 Renferme da- 
horA r S oi'dinaire, ensuite le Sk qui, dans les meil- 
leurs manuscrits, parait évidemment composé de la 
iSgoré de 1' S et de celle du A^, et enfin le Sh ( en 
alleviand <$b& ) (2). Ainsi açpo est le samskrit açvah 
(.cheval ) j paçous est le samskrit paçoah ( bœuf), et 
le latin eqiais» pecus. Le n". i4> outre le G ordinaire, 
contient une figure fausse qui n'existe point dans 

(1) Je pense que , par celte figitre , M. Bask veut indiquer utiD 
plas fortement articulé. S« de S. 

(2) C^eal le CA français , comme dans chose. S. de S. 

T. f/. 10 
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terminaison qu'on peut* regai*der comme 'identiqae 
avec aous. Au contraire j'ai des doutes sur le mot 
kshéhioh, roi, (qu'il faudrait écrire qsdhioh ) , parce 
que legénitii qsakiohaha est tout-à-fait barbare. Je ne 
me rappelle point avoir vu aucun mot en io. D'après 
les règles d'euphonie de la langue^ cela devrait «se 
changer enyo, et tous les masculins en^o prenant «a 
cas possessif j^e/ie^ ce qui me semble trop éloigné de 
la forme lohaha. En général^ dans le zend> les in- 
llexions ne s'ajoutent pas ainsi aux nominatifs^ comme 
les postpositions du hongrois; elles prennent la 
place de la terminaison des nominatiis, comme en 
grec et en latin , où ^ de xupco; et de dominus , on 
forme xvpcou et doniini, et non pas xvpcôaou et daminun. 
Voilà ce que j'avais à dire de l'écriture cunéiforme. 



LE SERPENT ET LES GRENOUILLES, 

Fabie traduite de Vhitopadésa ; par M. Bun^OUF fils. 



Dans un jardin abandonné vivait un serpent nommé 
Mandauisaifa. Épuisé par Tâge et trop faible pour 
chercher sa nourriture^ il se laissa un jour tomber au 
bord d'un marais. Une grenouille l'aperçut de loin, 
et s'approchant de lui, qui te fait, lui dit-elle, ou- 
blier le soin de te nourrir ? Laisse^moi , réplique le 
serpent, à quoi bon perdre ton tems à interroger un 
malheureux? La grenouille, à ces mots^ ressentit uoti 
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A ces mots Kaundinya se réveillant comme d^nn 
long sommeil : Oui, s'écrie-t-îl > \e quitte cette fatale 
maison , j'y souffre les tourmens de Tenfer ; je veux 
me retirer dans la forêt. Mais Kapila reprenant : 

«t Le vice suit aussi le mëchant dans la forêt, tandis 
» qu'on peut dompter ses sens et se mortifier sans sortir de 
» sa maison. 

M Celui qui évite le p^che et qui sait fermer à son ame 
» )e chemin des passions , n'a pas besoin de $e retirer dans 
9» la forêt ; sa maison est pour lui un lieu de pénitence. 

3» Le malheureux remplira ses devoirs , quand il saura 
» maintenir son ame dans une égalité parfaitç , et se trou- 
^ ver bien en quelque lieu qu'il soit ; car tout lieu est bon 
^> pour l'accomplissement de la justice. 

» Ce n'est qu'en se détachant de ce monde , misérable 
I» jouet de la vie , de la mort , de la vieillesse , des mala- 
» dies et de l'infortune , que l'on peut trouver le bonheur. 

» Que dis - je ? le bonheur n'est pas ; le malheur seul 
» existe ; Tidëe de bonheur est relative ; on ne la conçoit 
i> que par opposition au malheur. » 

Hélas ! s'écrie le vieillard affligé , il n'est que trop 
vrai ! Et se retournant vers mOi , il me maudit en 
ces termes : a Dès ce jour tu porteras sur ton dos des 
grenouilles. » Cependant les sages conseils de Kapila 
avaient, comme un doux nectar, éteint en son ame 
le feu de la douleur. Il se retira dans la forêt après 
avoir accompli les cérémonies voulues par la loi (i) j 



(i) II y a dons le texte, i7/?r// le bâton ^ conformément à ce qui est 
commandé par la loi \ c'esl-à-dire qu'il renonça aux soins du monde 
pour mener I9 yîç d'ûij brahma-tchari ( homme qui marche en 
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élève pareillement des doutes sur le double Sh admis 
par M. Grotefend; et cependant l'opinion dé M. Gro- 
tefend est vraie j seulement il faut la rectifier en ce 
point : que Tune des deus figures est 1' S ordinaire , 
correspondant à la première figure du n®. lo ^ dansPri* 
phabet zend-pehlvi d*Anquetil; mais qu'on confond 
souvent avec le Shy parce que dans le peUvi cette 
même figure est celle du «S'A. Au coutrairci ce dont 
M. Grotefend fait Y S ordinaire /est le Ç. De ieette 
manière^ les trois «S du caractère cunéiforme co frè ^ 
pondent parfaitement aux trois S du send ^ et l'espèce 
d'aspiration, à la fin du mot Daryai^esch, qui pavait 
suspecte à M. de Sacy» disparaît (i) ; car la lettre 0[ùi 
termine ce mot est la même qui se trouve dans pa^ 
çoiis ( pems ) , dusnêffinyous ^ ( ^trjMtyizC ) > et tous l«i 
autres mots zcnds en ous, mots correspondans aux nnoli 
grecs en vç, et à la quatrième déclinaison des latins^ 
La juste application de Y Soi <lu Ç confirme donc It 
manière dont M. Grotefend lit le uom d-Njrstojfpet, 
( pi. XXIV B, T. II du Voyago de ^iebuhr ), Gott- 
açpahey ou mieux Gost-açpaha. C'est une antre 
question de savoir si M. Grotei'end a bien déterminé 
les trois A et les deux E. En général^ il n'a pas dis- 
tingué les consonnes y^ w et \f, des voyelles i et 'OK. 
Il n'a pas non plus distingué, parmi les voyelles^ Ici 
longues et les brèves, etc. ^ mais aussi n'était-œ pas 



(i) (^e ({lie j*ai révoqué en doute, cVst rinserlioo d^une aipin- 
tion diius le nom de Dariui , après la syllabe i/ar. M* Grotefend lil 
CA nom Darhèouich. S. as S. 
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une chose aisée à faire , tant 'qu'on ne savait pas avec 
précision combien la langue avait de Voyelles. Il me 
reste aussi des doutes sur plusieurs de ses consonnes^ 
particulièrement sur son génitif pluriel en étchdo, qui 
ne ressemble point du tout aux inflexioils du zend ^ car 
€& Kend tous les génitifs pluriels se terminent en aham, 
inam, ounam ou om, dans les noms impurs , conïme 
en samskrit et comme en grec ^ owv, atav^ td)v, ticov, ou seu- 
lement (kyvf et en latin j orum, arum, iufh , num, ou 
seulement um. Je crois donc que dans les inflexions 
jfinales, sur la planche de INiebuhr , il faut lire anam 
r au lieu àLOtchâo y et ounam au lieu à^outchdo. Cela 
donnerait une nouvelle M et une nouvelle iV^, et cette 
ilf ressemble beaucoup à celle de M. Grotefend. Cela 
occasionnerait aussi un grand changement dans le 
mot akheotchoshoh , qui deviendrait alors àgamn. s,. 
( je ne suis pas sûr de la valeur des dernières lettres), 
et se rapprocherait beaucoup des noms achœmënides 
que M. de Sacy a trouvés dans Tinscription pehlvie 
correspondante (i). Le premier mot de cette inscrip- 
tion darhyous me parait assez certain^ parce qu'il 
revient pi. xxiv G sous la forme dorhyaous. Cela 
correspond à l'inflexion zende. Dans le zend y les noms 
masculins en ous sont de deux sortes : les uns font, 
au génitif, œous, avec un œ long ; les àùti^és t&aîàôs. 



(3) J^ignorc ce que veut dire îcl M. Rask. J^ai soupçonne autre- 
fofs, comcne M. Rask, que Ton devait trouver le moi Aclimménidè , 
là où M. Grotefend a lu akhetchoshoh ; mais je né p6nsè ^s avoir 
communiqué cette conjecture à personne* S. DX S.' 
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terminaison qu'on peut* regai*der comme 'identique 
avec aous. Au contraire j ai des doutes sur le mot 
hshéhioh, roi^ (qu'il faudrait écrire ^j<I^A )^ parce 
que le génitif qsahiohafia est tout-à-fait barbare. Je ne 
me rappelle point avoir vu aucun mot en ïo. D'après 
les règles d'euphonie de la langue , cela devrait 'Se 
changer en j^o^ et tous les masculins enyo prenant m 
cas fosscssii yéhéj ce qui me semble trop éloigné de 
la forme ioliaha. En général, dans le zend^ lesiiH 
flexions ne s'ajoutent pas ainsi aux nominatifii, comme 
les postpos itions du hongrois ; elles prennent la 
place de la terminaison des nominatifs , comme en 
grec et en latin , où , de x^pcoç et de dominus , on 
forme xvp/ou et donûni, et non pas xvpcÔ9ou et daminuiL 
Voilà ce que j'avais à dire de l'écriture cunéiforme. 



LE SERPENT ET LES GRENOUILLES. 

Fable traduite de Vhitopadésa ; par M. BunKOUP fih, 



Dans un jardin abandonné vivait un serpent nommé 
Mandauisai-pa. Epuisé par Tâge et trop faible pour 
chercher sa nourriture^ il se laissa un jour tomber an 
bord d'un marais. Une grenouille l'aperçut de loin^ 
et s'approchant de lui^ qui te fait^ lui dit-elle, en* 
blier le soin de te nourrir? Laisse^moi, réplique le 
serpent^ à quoi bon perdre ton tems à interroger xai 
malheureux? La grenouille^ à ces mots j ressentit om 
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)oie maligne^ et ne l'en pressa que plus de lui conter 
son infortune. Le serpent reprit ainsi : 

« Un sage de Brahmapour, Koundinya, avait un 
fils âgé de vingt ans^ doué de toutes les vertus. Un 
cruel destin voulut qu'il tombât sous ma dent veni* 
meuse : il en mourut. A la vue de son fils Sousila 
étendu sans vie^ le brahmane ^ pénétré de douleur^ 
se pr cipite et se roule à terre. Aussitôt ses amis, 
sesparenSy tous habitans de Brahmapour ^ accourent 
et se rassemblent autour de lui , mais un sage, nommé 
Kapilaj s'approcbant de lui : Eh ! quoi , dit-il , Kaun^ 
Mnrfaj quelle folie est la tienne , et où t' entraîne la 
douleur? 

ce Dis-moi où sont allés ces rois du monde , avec leurs 
» puissantes armées et leurs charriots redoutables? Tout, 
» sur la terre où ils ont régné , atteste encore aujourd'hui 
V qu'ils ne sont plus (i). 

M Le corps périt d'une mort lente et insensible ; ainsi le 
» vase d'argile , que le feu n'a pas séché , se dissout quand 
» on le plonge dans l'eau. 

» La jeunesse , la beauté , la richesse , la puissance , la 
» vie et la société de ce qui nous est cher ; tous ces biens 
» ne durent qu'un jour : le sage ne leur doit pas un regret. 



A4 



(i) Je dois avertir que jVi fait un choix parmi les nombreuses 
maximes que Fauteur met dans la houche de Kapila, J*ai cru pou- 
voir , sans nuire à Pensemble de la fable , retrancher cêUies qui ne 
sont que des repétitions de pense'es déjà exprimées. Si je me suis 
écarté en deux ou trois endroits seulement du séna'odopté par 
Jones et Wîlkins , ce n'est qu'après avoir consulté^ AL-Chesy , qui 
a eu la complaisance de revoir ce morceatt , et de m'éclpirer sur les 
passages qui pouvaient présenter quelque obscurité. 
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yj Ckmiine deux plànôlies , flotUnt sur le gvand viêerimr 
n des eanx , se rencontrent , et après se tëparent pour ton- 
n jours ; de même ici-bas les hoininçf se rencontrent et le 
'> quittent pour jamais* 

» Le corps est an compose de cinq élëmens; pourquoi 
M donc se lamenter , quand chacun de ces ëlëmens retoome 
» au principe d'où il émane ? 

» Autant rhomme se fait d'amis chers à son coeur , àatm 
» tant la douleur enfonce d^aîguîllons dans son ame. 

» Car , tu le sais , la naissance est Fannoncc dWe mort 
» inévitable ; réunis un instant, nous sommes sépares pAH 
7i dant des milliers de générations. 

3> Quand il faut rompre le lien d'une douce amitié, la 
)> séparation est aussi cruelle que le changemeiit terrible 
» qui prive Pbomme de la lumière et le plonge dans kl 
V ténèbres. 

» Les torrens se précipitent vers les fleuves, rien us 
» peut en arrêter le cours ; ainsi s'enfuit la vie des mortels; 
p ainsi s'écbappent les jours et les nuits, 

n Ou goûter ici-bas le bonheur , si ce n'est dans le êOr 
p ciété de Thommc vertueux f Bonheur fragile, dont b 
» terme est la séparation et la dp.uleur ! 

» Au^si le sage fqit-il la «iociété de ses semblables ; il sait 
» qu'il n.'e&t p^s de, remède pour le coeur blessé par la ^aive 
M de la séparation. 

>« Sagara et d'autres puissans monarques se sont illustrés 
» par de grandes actions ; ils sont morts , et leurs acdùnSt 
» toutes grandes qu'elles étaient , ne leur ont pas survëcv 
^ davantf\gc, 

» Quand la mort fcappe nos. eofims avant le tenos, etquo 
9 la douleur , conmie un fer cruel , pénètre et déchire noM 
A} arae, le seul remède à ce malheur, cVst de n*^ pml 
•> penser. »* 
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A ces mots Kaundinya se réveillant comme d'un 
long sommeil : Oui, s'écrie^t-il > je cpiitte cette fatale 
maison , j'y souffre les tourmens de Tenfer 5 je veux 
me retirer dans la forêt. Mais Kapila reprenant : 

«t Le vice suit aussi le mëeliant dans la forêt, tandis 
» qu'on peut dompter sei sens et se mortifier sans sortir de 
» sa maison. 

» Celui qui évite le péché et qui sait fermer à son ame 
9 )e chemin des passions , n'a pas besoin de se retirer dans 
)• la forêt ; sa maison est pour lui un lieu de pénitepce. 

» Le malheureux remplira ses devoirs , quand il saura 
» maintenir son ame dans une égalité parfait^ , et se trou- 
n ver bien en quelque lieu qu'îl soit ; car tout lieu est bon 
?> pour l'accomplissement de la justice. 

» Ce n'est qu'en se détachant de ce monde , misérable 
i> jouet de la TÎe , de la mort , de la vieillesse , des mala- 
» dies et de l'infortune , que l'on peut trouver le bonheur, 

9 Que dis - je ? le bonheur n'est pas ; le malheur seul 
» existe ; Fidëe de bonheur est relative ; on ne la conçoit 
i> que par opposition au malheur. » 

Hélas ! s'écrie le vieillard affligé , il n'est que trop 
vrai ! Et se retournant vers mOi , il me maudit en 
ces termes : « Dès ce jour tu porteras sur ton dos des 
grenouilles. » Cependant les sages conseils de Kapila 
avaient, comme un doux nectar, éteint en son ame 
le feu de la douleur. Il se retira dans la forêt après 
avoir accompli les cérémonies voulues par la loi (i) j 



(1) H y a dans le texte, i/pri'^ le bâton y conformément à ce çuiesi 
commandé par la loi; c*e8t-^-dlre qu'il renonça aux sQÎns du monde 
pour mener la yîe d'oQ brahma-tchari ( homme qui marche en 
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et moi, infortuné que je suis , je reste ic! condamné, 
parla malédiction d'un brahmane , à porter des gre- 
nouilles. )> 

Le serpent avait à peine lîni^ tpie la grenouille ?a 
tout conter au roi du marais. Celui-ci accourt; se 
présente au serpent y qui , docile y le reçoit sur ton 
dos^ et lui fait faire ainsi une longue et agréable pro- 
menade. Le lendemain le roi veut recommencer le 
jeu \ mais le serpent s'y prétait avec peine. « D^oi 
vient y lui dit le roi, que tu es aujourd'hui si lent à 
marcher? — Seigneur, la faim a épuisé mes forces.— 
Mange des grenouilles, dit le roi , je te le permetit » 
Le serpent saisit avidement cette faveur ; les gre- 
nouilles disparurent les unes après les autres) et 
quand l'étang fut dépeuplé , le serpent mangea le roi 
après les sujets. 



Dieu ). Les cérémonies qu*il faut pratiquer quand on prend le bâ- 
ton^ sont longuement expliquées dans les lois de Menait , II*. dba- 
pitre. WiLKiNS. 



SUR LES BOUKHARES; 

Par M. Klaproth, 



Les géographes et les savans qui s'occupent de 
Tétude comparée des langues ont cru, jusqu*à pré- 
sent , que les BoMiares étaient un peuple de race 
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turque. J. Ch. Adebmg (i) le savant auteur du 
Mithridates , les a rangés dans la classe des Tatars ou 
Turcs méridionaux , et il ajoute : « On prétend que 
» le dialecte boukliare est un des plus parfaits , 
1» quoique mélangé de beaucoup de mots persans. » 
M. Malte-Brun (2) ne décide rien sur l'origine des 
B.oukhares^ cependant^ pour ne passe compromettre, 
il fait entendre a que l'idiome des Boukhariens , 
n qui promet un fond de recherches très- curieuses , 
» p'a pas encore été analysé 5 nous y avons remarqué, 
ù dit-il, plusieurs termes géographiques qui parais- 
9 sent persans ou gothiques. » 

, Si le célèbre Pallas avait eu seulement une con- 
naissance superficielle des langues asiatiques , il lui 
aurait été facile de désigner la véritable place , qui, 
dans le système des peuples, convient aux Boukhares; 
et il aurait évité de les ranger entre les Téléoutes et 
les Ouzbeks de Khii^a , dans le gi'and vocabulaire 
comparatif de toutes les langues , que l'impératrice 
Catherine II l'avait chargé de publier, 

(1) Mithridates , vfA. I, page 458. — C*est dans le supple'ment de 
cet ouvrage que M. Adelung de Sk.-Pe'lersbourg , neveu du célèbre 
Adelung de Dresde ^ dit quVntre les 6a5 roots boukhares insérés 
dans le voyage de lefremav en Boukharle , il en avait trouvé un 
grand nombre qui étaient du persan pur, avec une légère diCfé-* 
rence de prononciation. Il cite ensuite once niots àupater^ en boiv- 
khare^entre lesquels on remarque t^iu^schmo^^ï » Ion ^schéma»; mai& 
tout le monde sait que le' mot persan chumâ signifie vous et vôtre. 
Il publie aussi dans ce supplément un prétendu pater boukhare^ qui 
n^est autre chose que cette prière en langue turyue des Ouzbeks de 
Khiva. 

(a) Précis de la Géographie universelle y vol. III, p. 33|.^ 



Dans sa Description de toutes les nations de tem- 
pire msse , Gcorgi place les Boukhares parmi les peu- 
pies turcs , en assurant quMs sout les plus purs des* 
cendans des Ouzes et des Turkmans. 

Il y a \ ingt-deux ans qu'en parcourant , pour la 
première fois, les f^ocabularia coniparatis^a de Pallas, 
je fus très-étonné d y trouver que le plus grand nom- 
bre des mots boukhares étaient persans. Mon-senle- 
ment les noms substantifs me donnèrent Heu de faire 
cette observation , mais aussi les autres parties du 
discours. L'inGnitif était terminé en tan ou dan^ 
comme en persan ; et Timpératif se trouvait formé , 
comme dans cette langue, par Tomission de la dernière 
syllabe de l'infinitif. Je voyais dans le mot ndï^bini, 
narine , la manière persanne de former des mots com- 
posés , en plaçant le génitif le dernier , et le faisant 
précéder de lï qui le désigne ; car naï-'biniy en per- 
san, signifie tuyau du nez. Les pronoms se trouvaient 
être les mêmes dans les deux langues. Quelques mots 
boukhares tirés de Pallas, auxquel j'ai joint le turkde 
Khiva , démontreront la différence totale de ces deux 
idiomes j et l'identité du premier avec le persan. 



BOUKHARE. TCnC 


DE KHIVA. 


Tn. 


Ton. 


Sen. 


Lnî. 


Ou. 


01. 


Nons. 


Ma, 


Biz. 


Vous. 


Choumaha. 


Siz, 


Ils. 


Ichânha. 


Onlar. 


Boire. 


Nouch-kardrn . 


Itchmak. 


.Ranger. 


Khoitrdan. 


Achamak, 



Chanter. 


C i5: 

Snrut-kmdiin, 


1 ) 

Irlamak, 


Battre. 


Zâdan, 


Ourmak. 


Dormir. 


Khabîdan. 


Imiklamak» 


Aimer. 


Moukhitve t" ka rdan. 


Saçmak. 


Porter. 


Kharnil- kardan. 


lourtmak. 


Couper. 


Buridan, 


Kismak, 


Cacher. 


Kucliadan, 


AUhmak. 


Bouillir. 


P.ùukhtaiu 


P/f'hirrnak. 


Il est. 


Hast. 


Var. 


Druiaez ! 


VUk 


Bm 


Allfi! 


RoQOU y repu. 


Kelf var. 



Je trouvai aussi les noms de nomLres entièrement 
pei'sans ; i, ioik» 2 , dou, 3 , si, 4 , tchahar. 5^ 
panj. 6j chech, y, haft. 8 , hacht, et 9 nuh me parais- 
saient n'avoir aucune ressemblance avec i , bir, 2, iki, 
3 , outch, 4> diourt, 5, bich, 6, cdty. 7, ièdi, 8, stiàz. 
et 9 , tokouz. 

Malgré toutes ces données , je ne pouvais que 
supposer une méprise de la part de l'illustre Pallas , 
et je présumais que ce savant avait été induit en er- 
reur par des vocabulaires réputés boukhares , et qui 
n'étaient que persans. 

En i8o5 , j'eus l'honneur d'accompagner Son 
Excellence Monsieur le Comte G, GoloMno, em- 
voyé en ambassade à la Chine par S . M. Temperenr 
de Russie. Arrivé à Kazan , ]j \is pour la pre- 
mière fois des Boukharesj et me3 doutes fiirent bientôt 

résolus : j'appris de leur bouche, que leur langue ma- 
ternelle était le Jars i ou persan p THov^Iês autne.<s 

individus de cette nation que je. rcncoûti^i en* 
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.^uite à ToLnIsk ^ à Tara ^ à Toms et dans d'autres 
vîUes de la Sibérie , me répétèrent la même chose, 
et avouèrent que le persan était l'idiome de leurs an- 
cêtres , en ajoutant qu'eux-mêmes^ étant établis de* 
puis plusieurs générations parmi les TurLs, avaient 
emprunté beaucoup de mots de ces dernières, et 
rendu, par-là, leur idiome moins pur que n'était 
celui de la grande et la petite Boukharie. - 

Ordinairement les colons boukhares de la Sibérie 
parlent le turc par condescendance envers leurs nou-' 
veaux'compatriotes. Cependant ils ont conservé une 
foule de termes persans , même pour les choses lei 
plus communes , comme ou le ven*a par la liste sui- 
vante : 

Sabre , chamc/ùr. ( P. ) 
Lance , noîsa. ( Pers. nlséh, ) 
Arc, kaman, ( P. ) 
Flèche , fer. ( P. ) 

Poignard , kinchal. ( Pers- khandjan ) 
Fenêtre, tarasa. (Pers. teredféh.^ 
Brique , khiich. ( Pers. khicJit, ) 
Four , ianour, ( P. ) 

Étable, aron. {P. A. irân, endroit où se tiennent les ani-^ 
maux. ) 

Pain , nân. ( P. ) 

Rôti, ka^aL ( P. kelab. ) 

Pâté, baritch. {V.bouiei'. ) 

Poivre , pilpiL ( P. ) 

Poivre noir, martch. ( P. ) 

Froment d^hiver, gandum* ( P* ) 



C '% ) 

Froment d'été, gandumrhaheri^ ( c'est-à-dîre froment de 

prîntems. ) 
Rîz , birinch» ( P. ) 
Pois chiche , nokhoud, nahod, ( P. ) 
Petites lentilles vertes , mach. ( P. ) • 

Chanvre , kanâb, ( P. ) 
Haricot , labia» ( P. louhia, ) 
Moulin, assia^ ( P- ) 
Moulin d'eau , assiâb. ( P« ) ' 
l^Ioulîn à vent, bod, ( V.bâd^ vent, ) 
Hfbulin à chevaux', khar-ass, (P, khar^assia; c'esi-lt-Hr^ 

moulin à âne. ) 
Méin y bak. ( P. bâg\ ) 
Grei^ade , anar, nar. ( P. ) 
Abricot, tserdûuii, ( P« ) 
Ajiiande , badan, ( P. ) 

Pèche , chàptala. ( P. ) ^^ 

Figue, indjir» ( P. ) W 

Coing , bifdr* ( P. bih, ) ' 
Prune^ a/(Qii.( P. ) 
Pomme, seb. (^V.sïb. ) 
Raisin, a/i^our. (P.) 

Noix , tchannaz, ( P. icMhâr^mag'z^ quatre cervelles. ) 
Jasmin , iasmin. 

Syringa , arkhoQOun. ( P. ergU^ân, ) 
Citrouille, kadou. (P. kedcTÛ,) 
Calebasse , kadou-sourakhi. ( P. A. ) 
Tulipe, /û/a. (P.) 
Hyacinthe , sumbouh ( P, ) 
Balsamine, h'enna. (P. A.) 
Pavot , koukenar. ( P. ) 
Melon , kawuL ( P. keféh. ) 
Lin , sagher, ( P. ) 
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Garance j nuan , rouïan* ( P. roUân, ) 
Feutre, namei. ( P. nimet. ) 
Indigo Y nii. ( P. ) 

Charpentier , drougarL ( P. douroéger, ) 
Cordonnier, mozadous. (P. mouteh-dous,') 
Forgeron , ahingh!, ( P. ahengher, ) 
Chameau , ouchtoura, ( P. oucIUour, ) 
Ane , kfiara. ( P. A^r. ) 
Papier, kdghiz, ( P. ) 

Telle était la manière dont j'envisageais la langw 
boukhare (i) avant mon arrivée à Paris ^ eu^prfgmè 
de vérifier si elle était juste ^ je consultai^ à lir Irihfa' 
thèque royale^ un glossaire houkJiare cpii appif. 
tient à la collection des vocabulaires manjOsctiti M 
langues étrangères , expliqués en Chinois f efe 



voyés par 1^^. Amiot. Ces vocabulaires furent rédl^ 
gés, il y a eimron quatre cents ans , par la conr âetf 
traducteurs ( nioun^-uen-thang ) de Pe-kiûgf. tadè^ 
pendamment du glossaire de la langue des ffoéi4io» 
ou Boukhares , on trouve aussi ^ dans ce recueil , eus- 
sept suppliques écrites dans le même idiome ^ et ac- 
compagnées de la traduction chinoise. Ces suppliquet 
ont' été adressées aux empereurs par les princes bon- 
khares de Tliourfan^ KamU ( Khamil ou Ha^mi )^ 
Samarkand et autres lieux ^ eUes sont , de même que 
le glossaire, écrites en langue et en caractères perssBff» 
La découverte que les Boukhares sont d'origine: per* 



id**^aAA*é^Batfk«fl 



(i) A Kiakhta j*ai aussi vu des Boukhares de Khamil et dt 
Tour/any qui regardaient le persan ( Farsi) comme leur langue 
terne Ile. 
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^aijojOLe doit essentiellement changer l'ancien système 
ethnographicjue de l'Asie intérieure 3 car jadis on ne 
jHrésnmaitpas même qae les villes de la GranderBou-^ 
kharie, telles que,Kachgar , Khotian^ larkïang s 
Aksou f Ouchij Thourfan et KltainU, fussent habi^ 
tées par une nation dont le perssin était la langue 
maternelle. 

. Les Boukhares sont appelés Sarty par les peuples 
turcs (jui ; dans leur voisinage ^ mènent une vie no- 
Inade; On a prétendu que ce mot signifiait uti rriar- 
thandg mais c'est à tort , on lui a donné cette si- 
gnification uniquement parce que les Sarty ou Bouh- 
hmvs scmt les seuls qui fassent le commerce dans 
eés conti'ée». Cette dénomination doit être asse^ an- 
cienne 5 car déjà du tems de Tchingkiz-Khan , les 
Mongols appelaient Sarttiol, le patrimoine de Tcha- 
gâtai j fils de ce conquérant ^ patrimoine qui com*- 
jPrenaît la grande et la petite Bouhhàtie. Les habitans 
des vîllies de ces deut pays se donnent à èùx-mémiés 
le nom de Tadjik. Ce mot est l'ancien nom de la 
Perse et des Perses, et Meninski l'explique ainsi : 
« Pefsià , olim nomen r^ionis omnis, quSB non in- 
» tra fines Arabiœ ^ tel magnse Tatariae contineba-» 
» tur (i)* n 



\ 1 ^ 



(1) M. SaÎDt-Martta a déjà teconnu la même chbse, dans les re- 
cherches encore médites f|u*il a faîtes sur l* origine et l* histoire des 
Arsacides^ dont il a communiqué diverses portions à TAcadémie des 
Inscriptions et Belles-Lettres. II y établit comme àts faits certains 
io. que le nom de Tadjik , donné maintenant par les Turks et tes 
Tartares aux individus qui parlent persan ; dans la Perse y TAfgha- 

T. //, ,1 



( i6a) 

Les Chinois connaissaient déjà le nom de Tad^} 
vers l'époque de la naissance de J.-C. ; car alun b 
Perse s'appelait chez eux 7iiao-€]^ï(i). Ce n'est qneplfea 
tard qu'on l'a changé en Po^sxu y prononciatioii vi- 
cieuse de ParsL . . 

Monsieur de Mouraifiésf dit dans son Vojage à 
Kbiva (a) : « Les Sarty ou Tata sont les habitans ètî- 
M ginaires de ce pays , et leur nombre est très-conaî'- 
)» dérabl)e. Ils habitent les villes et s'occupent pri»- 
)) cipalement du commerce. » 



nîjtan , le Tokharistan et la Transonane , est celui même des 
deos Dahœ répandus autrefois depuis le Danube jusqu'à la 
triane et dans plusieurs autres régions ; ^^, que les Parthcs at k» 
Arsacides appartenaient à cette branche des nations scythiques ^ qi^ 
les noms de Dahi et de Tadjik ou Dadjik étaient leur dénomiBS* 
tion nationale, et qu'ils la communiquèrent aux Persans lennjiiîèt^ 
^. que cette appellation , repoossée par les Sassanides et les PIbi»- 
sans affiranchis du )Oug des Parthes , n'eut pTus dès-lors en Peisa 
d'autre sens que celui àtBarbares\ mais que les peuples delà Scjtiiie 
et de la Haute- Asie restés étrangers à ce changement politique , oaé 
rapporté ce nom yers l'Occident , quand ils sont Tenus t'y ëtaUif; 
ik ont alors donné cet antique nom aux Persans Taiscus y comme ik 
avaient coutume de s'en servir pour désigner les Persans qui habi- 
taient parmi eux. Les mêmes faits sont énoncés , mais avec moina 
de détails , dans un discours %\ït Vorigine et tkisioire des Arst^iées; 
que j'ai lu à l'Institut le 27 juillet i8ai , et qui a été inséré dans la 
Jifumal Asiatique ( tom. I , p. 65 — 77. ) J. S.-M. 

(1) Cette identité a déjà été reconnue par M. Abel Rémusat , 
dans son Histoire de Khotan (préface, page IV ) , et antérieurement , 
dans ses Recherches sur les langues tartares , tom. I ^ p. a47 • note i ,: 
où il fait mention de ce que j'ai développé dantf la note précédente. 

J. S.-M. 

(a) Voyage dans le pays des Tourkoraans et à Khiva.— Motoon» 
iSaa y 4*** Vol. II, p. aS. 
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Gastell nous àppr^fifd que T%di est te tiàixi donné 
anï' Persans par quelques Irîtùs^ qui occupent le 
pâjs siiué entré Hathadan et lë Koûrdîstan. Mais le 
résultat de mes recherches m*a fait connaître que 
Thdt est la dénomination usitée pour désigner un 
petiple vaincu, quand les vainqueurs s'établissent dans 
son pays. Cest par cette raison qu'on rencontre en 
Grimée des Thdt , qui parlent le d^^l^ote turc de 
cette péninsule, et dans le Daghestan d'autres Thdt 
dont le langage est un idiome persan corrompu et 
mêlé d'une foule de termes étrangers. 

Il convient donc de ne plus compter les Boukhares 
parmi les peuples turcs, car il est démontré que les ha* 
bitans indigènes de la petite et de la grande Boukharie, 
qui actuellement ne se rencontrent que dans les villes, 
sont d'origine persanne , tandis que les tribus noma- 
des des Ouzbeks et des Turkomans qui occupent les 
campagnes , sont des Turcs dont l'idiome a conservé 
beaucoup de son ancienne pureté. 



Traité des Sectes religieuses chez les Chinois et les 
Tonquinois y par le Frère AdrI£N de Sainxe- 
Thègle^ Missionnaire au Tonquin. 



L'ouvrage dont nous allons fidre connattrele plan et dont 
nous donnerons quelques extraits , est écrit en latin. L^au* 
teur parait très-yersé dans la connaissance des langues et de 
la littérature chinoises , et des idiomes vulgaires usités dans 
la CiOchînchine et le Tonquin. Ce traité contient une multî- 
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tude de déUils et de renseigaeiiieiu fort intéresuni et eBUè-* 
rement neufs. Ils font Tivcment regretter qaW tni?afl aaisi 
important soit resté inédit Noos empruntons à une tiadnc- 
tion française manuscrite 9 les divers morceaux que nous ift- 
serons ici. Nous pensons qu% suffiront pour bire concsemir 
une opinion très-avantageuse de cet ouvrage , doût lâ tnâùt- 
tion est entièrement achevée , et qui pourrait dès à jprésoit 
être livré à Fimpression. 

On voit à la fin ^ de la pré&ce de Tauteur Adrien de 
Sainte-Thècle , que ce livre a été terminé dans le mois de sep- 
tembre de Tan lySo , dans Tannée appelée Canh-ngu, par ki 
Tonquinois , la onxSème du roi Le-canMiung. Pour en doa* 
ner une juste idée , nous allons en bire connaître les dîfi- 
sions. Nous j joindrons les sixième et septième paragcaplNi 
du chapitre II 9 et dans les numéros suîvans nous en lierqÉt 
connaître quelques autres. 

CHAPITRE PREMIER. 

De la Secte des Lettrés, 
§. I*'. De Confucius , chef de cette secte. 

!!• De rÉtudc, des Livres et de la Doctrine de cette secte. 
III. De la Religion de cette secte. 
III. Du Culte du célèbre Confucius. 
lY. Du Sacrifice solennel à Confucius. 

CHAPITRE II. 

Des Esprits et de leur CuUe. 

§. I*^ Des Esprits du ciel et de la terre. 

II. Des Rois appelés Thanh, auxquek on sacrifie dnoft 

les quatre saisons, 
m. Des Esprits qu^adorent ceux qui suivent le métier df» 

armes. 
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IV. De la Cérémonie Te-ky-'daa. 

y. De la Cérémonie HoUminh, ou du Serment de fidé- 

Uté. 
VL De TEsprit tutébôre appelé Thanh-^hoeng. 
VIL De TExamen des Esprits et de leur avancement en 

grade. 

VIII. De Bua^dao , Bua4rem et de quelques autres» 

IX. J^tTien^sief Tho^cou ^ ThtHchu , Bua-^p» 

X. Des Esprits des Morts. 

XI. Remarques sur les Sacrifices ci-dessus. 

XIL Du Sacrifice au Bua et au Chua, pendant leur vie. 

CHAPITRE III. 

De la Secte des Enchanteurs^ 

{. I^'. De Lao^tu, cbef de cette secte. 
IL De TÂccroissement de cette secte. 
IIÏ. Des Ênchantemens de cette secte. 

IV. De la Religion de cette secte. 

V. De Ngaoc-hoang et des autres qu^on adore» 

CHAPITRE IV. 

Des Deoins et Observateurs. 

§. I«'. Des Devins Thay^boi et Thay-khoa. 

IL De Thay-^ooem-so , xum-tuong, ocem^gio et 1%^- 

diorly, 
IIL De JUffiérentes coutumes superstitieuses. 

CHAPITRÉ V. 

De la Secte des Adorateurs éjp Phat au Foe. 

§. I«'. De Thiccoy fondateur de cette secte chez les Indiens. 
II. De la Propagation de cette secte chet les ChiiiQii. 



III. De la Doctrine de cette secte. 
. IV. Des principales Idoles qn^on adore dans cette secl& 

V. Des Temples et des Personnes vonés au culte de PhaL 

VI. Des Cérémonies en Thonnear de HumL 
— Rite , appelé Pka-ngauc. 

CHAPITRE VI. 

De la Religion chrétienne chez les Chiiudsttles AnnandUs (j), 

§. I'^ De la Religion chrétienne en Chine* . 

II. Des Persécutions de la foi chrétienne en Chine. 

III. De la Religion chrétienne chez les Annamites. 

IV. Des Persécutions de la foi chrétienne au Tonqnin. 

EXTRAIT DU CHAPITRE II. 

§. VI. , 

De r Esprit tutélaire appelé thanh-hoang. 

Les lettrés et les autres adorent tous Fesprit protec* 
teur et gouverneur dn«châteauou du bourg qu'ils habi- 
tent, et le nomment communément thanh~hoang,t!a 
Chine ching-hodng.Cesi le plussouvent un homme qui, 
par ses services a été élevé à cette dignité et a mérité 
d'être cousidéré et adoré comme Tesprit protecteur et 
tutélaire du lieu. C'est pourtant aussi quelquefois un 
hqmme célèbre par son impiété , un animal ou une 
chose inanimée que qufelque événement iaît prendre 
par les habitans pour Tesprit tutélaire de leur viUage. 
Ce qui est certainement bien ridicule ou plutôt bien 



(i) Par le nom l^ Annamites, on entend désigner co11ectiTeme9| 
les TonquînoU et les Cochinchinpif. 
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déplorable. C'est ainsi que dans quelques boui^s on 
adore l'esprit d'un tigre et souvent, plusieurs jours 
«Tant celui du sacrifice, on se saisit en secret de quel- 
que pauvre qu'on tue ensuite au jour fixé , pour offrir 
SA chair à l'esprit^ parce que les tigres tuent les homvies, 
les déchirent et les dévorent. Il y en a d'autres qui 
adorent l'esprit d'un chien; et comme les chiens se 
nourrissent d'excrémens humains , on renferme dans 
un rase ceux que rend le matin un homiAe qui a jeûné 
la veille pour cet effet , et on les offire à l'esprit avec 
d'autres mets. On trouve un grand nombre d'autres 
esprits de même genre que ne sauraient imaginer ceux 
qui n'habitent pas dans ces contrées. 

Tous les esprits tutélaires qui sont décorés de quel- 
que grade > ainsi qu'on le verra plus bas, ont une cha- 
pelle particulière nommée Mieû; mais ceux qui n'ont 
aucun grade et qui ne portent que le nom .de thang* 
hoang j n'ont ordinairement pas de chapeUe ; ils ont 
seulement dans la maison conmiune un lieu qui leur 
est consacré et qui le'plus souvent est orné de ciselures» 
Cependant ceux des esprits qui sont gradués, ainsi que 
ceux qui ne le sont pas, ont quelque part une (ablette 
dorée sur laquelle est écrit en caractères d'argent 
leur nom avec ces deux niots Dai-breong , qui si- 
gnifient grand gousfemeur. Dç chaque côté de la ta- 
blette s'avancent deux espèces de bras, et à son som^ 
met se voit un visage groysièrement représenté , dans 
le milieu duquel est un miroir. Dans d'autres endroits 
même, cette tablette est recouverte de vêtemens» 

L'origine de ces esprits tutélaires se tire de ce que^ 
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au commencement du règne de la fiunille 21en/ qui 
monta sur le trône environ Tan a 70 de L-G. , l'em-f 
pereur fit élever dans son royaume un seul temple^en 
rbonneur de Tesprit céleste gardien du royaume, oè 
il plaça une tablette avec cette inscription ; Huuth 
hoang tang vif c'est*à-dire siège de t esprit guigom^ 

• ■ 

yerne la vUle. Gela est rapporté dans le livre chrétiôi 
JTan kan quang , en ces teignes : Diti minh tru cuocm 
nhat xien tu hach nien tien van dang ten Ai /inA aïoe 
tru toc nhat tu di su thu cuoc thien thon di tu thu d§ 
vu ban biet thanh hoang than vi. Mais la chose bié 
parait douteuse , tant parce qu'elle n'est point dm* 
l'histoire chinoise , que parce que les Chinois n'chin 
dent pas par le mot de thien than , un ange ou un te- 
prit doué d'intelligence, mais seulement la vertaini» 
trinsèque du ciel inhérente au ciel même , et celle di| 
soleil , de la lune et des étoiles , qui leur sont pareil^ ' 
Icment inhérentes , comme on l'a vu dans ce quenoni 
avons dit chap. I , §. a. Ce qu*il y a de certun, c*efl 
que les esprits tutélaires des lieux , tels que les adorenl 
les Chinois et les Annamites , ont été imaginés par léf 
démons pour les opposer aux anges gardien» et ans 
saints patrons locaux que la sainte Église révère^' 

Trois fois au moins dans le courant de l'année les 
communautés offrent un sacrifice à ces esprits gom^ÔN 
neurs et protecteurs locaux, savoir , dans les prcmicM 
jours du premier mois, et celuirlà est appelé par- q^cfar 
qucs-uns Jd-yen , prière de tranquUkté i on fait cttlé ' 
prière au roi suprême plutQt qu*à l'esprit tutélairéry 
BOUS en avons parlé dans l'art. premier, an loft moûs^ 



et ce sacrifice est yulgàirement nommé Com vua^ o/'- 
fronde des prémices y et au 1 1*. mois 5 ce dernier est 
nommé Ki^phuc , prière de bonheur. Il faut joinidre à 
ces trois sacrifices la simple offrande de mets qui se 
fait ailleurs à la fin du dernier mois, en action de grâce 
des bienfaits qu'on a reçus dans Tannée. De plus , 
quand ime boui^ade est ravagée par quelque maladie, 
eu bien éprouve quelque malheur ^ la communauté 
&it à l'esprit tutélaire un sacrifice qu'on appelle Tou 
ach, éloignement du nutlheur. Ou lui sacrifie encore 
quand on manque de pluie pour l'agriculture ou la 
moisson , et cela s'appelle daO'-^u , prière pour la 
pluie. Il y a encore d'autres sacrifices qui se font dans 
les bourgades les plus riches , à la volonté des che& 
de ces bourgades ou des communes ; plus ceux-K>i sont 
livrés à la bonne chère et aux plaisirs , plus ils font 
multiplier les sacrifices aux frais communs^ plutôt pour 
plaire à leur estomac que pour témoigner leur zèle à 
l'esprit tutélaire. 

]En outre , presque tous les ans , à moins que la 

disette ne s'y oppose , au I'^, au 3^ , au g", ou au. 

1 1**. mois y on exécute une solennité de chants qui se 

prolonge plusieurs jours , et quelquefois un mois. On 

la &it:dansla maison publique de la commune. Ces 

jours-là, on offre une foi| par îour un sacrifice. ài'es^ 

prit , le matin ou le soir ^ mais il n'y a qu'uue seule 

table de mets. Le sacrifice ^ni f. on commence le chant; 

qui 3e continue toute la nuit ou tout le ipur • I<es cUan« 

t<;urs chantent quelques louimges en Thonneuc^de l!es*. 

^Tit^ mais ils y mêlent^ k la qiAnière des. iMtrions,, 
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des obscénités^ des plaisanteries ridicules et des tndta 
de satires fort mordans. Us fliattent par-là les oreiUet 
de leurs auditeurs , et en obtiennent en récompensé 
beaucoup d'argent qu'on leur donne TolontairenieBl» 
Pendant ce tems-là les tambours et les antres instriH 
mens résonnent. Ceux qui sont présens se repaiastut 
des mets qui sont sur la table et qui ne sont point dn 
tout offerts en sacrifice, quoique fournis en comnai» 
par les babitans de la bourgade. Cette solennité da 
chant est défendue pendant les trois ans de denil pour 
la mort du roi. 

On fait encore dans ce tems différens jeux en Hion» 
neur de Fesprit tutélaire : on s'exerce à la lutte , jeu 
qui s'appelle danh-^aùj on se bat avec des bâtons , 
ce qui s'appelle dun/ir-tho; deux troupes se mêlent ^ à 
la manière du nebulœ lusoriœ , que les Italiens noiiH 
ment scacio y et ce jeu s'appelle danhrco* On firappe 
de chaque côté une boule de bois pour qu'elle ronle 
d'un côté ou de l'autre \ ce qui s'appelle dan/iFcau. G^ 
lui qui obtient la victoire gagne le prix et les louanges 
des spectateurs. 

Du sacrifice de Fesprit tutélaire. 

Le sacrifice à Fesprit tutélaire se fait avec les céxé- 
monies suivantes : Il y à sur un autel une tablette 
sur laquelle est écrit le nom de cet esprit avec le tkare 
d'honneur dairiniong^ c' eatrk" dire grand gout^emeur. 
Cette tablette, si Fesprit a un temple particulier, en 
est solennellement tirée et apportée à la maison pa-* 
blique de la commune ^ dans un pavillon &it exprèa 
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et artîstement travaillé. On met au*devant un vase 
avec des bâtons d'odeurs, une table avec du riz cuit , 
nommé xoij et une tête entière de bceuf , de porc ou 
de buffle, ainsi que plusieurs livres de papier doré et 
alimenté , arrangées en carré. Qn place aussi par terre, 
^rès de l'autel , plusieurs tables couvertes de mets et 
disposées en plusieurs rangs. On dépose au milieu , 
vis k^is de. l'autel, les chairs d'un animal dont les 
membres sont séparés , et qu'on a tué auparavant sans 
ojEErande ni aucune autre cérémonie. Il y à enfin au- 
devant de tout cela une table à quatre pieds , nom- 
mée huong-an , sur laquelle on brûle dés parfums , 
et portant deux cierges allumés ou deux lanternes. 
Tout cet appareil étant ainsi disposé , les notables de 
la bourgade , revêtus d'habits de fêtes, entrent dans 
la maison ou dans la salle. Deux maîtres de cérémo- 
nie se placent de chaque côté de la table huong-an. 
Le principal officiant se tient au milieu devant cette 
même table, et derrière lui un certain nombre de des- 
servans. Tout cela a été décrit en détail* dans le cha- 
pitre I , où nous avons traité du sacrifice à Confiicius. 
Tout le monde étant placé dans l'endroit qui lui 
appartient, l'un des maîtres de cérémonie dit à haute 
voix: Nghinh dai vuongj allohs au-devant du grand 
goui^emeuri et le principal officiant , les desservans 
et les autres se prosternent pour recevoir avec îpes- 
pect , à son arrivée , l'esprit qu'ils croient présent dans 
sa tablette. Ensuite le principal officiant va se laver 
les mains dans un vase préparé à cet efiet , et après 
les avoir essuyées , il revient au milieu , près de la 
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tMehuongan-^ où il fait, à genoux^ une llbalionde 
vin , élevant la coupe à la hauteur de ses yeux , et 
la rendant , après en avoir fait l'offrande, à un offi- 
ciant , qui la porte sur l'autel et la met sur la table, 
couverte de mets, qui y est préparée. Alors un det 
plus qualifiés s'approche de la table huong^an, ets*a- 
genouillant à côté du principal officiant, qui se net 
pareillement à genoux, il lit l'offertoire ou la feuille 
van-te. Après cette lecture, le principal officiant s'in- 
cline une fois et se prosterne deux. Dans cette fenUle, 
les notables de la bourgade ou de la commune louent 
l'esprit sur l'excellence de sa nature, sur sa science, 
son pouvoir et sa protection ; a*, ils lui offirent det 
mets et le reste des choses qu'on a apportées , le 
priant de daigner les accepter ; 3*. ils le prient de les 
protéger, d'écarter d'eux tous les maux, de leurao 
corder la tranquillité et toutes sortes de biei;^ , de 
manière qu'ils puissent passer leurs }ours dans la joie* 
Mais, ce qu'il y a de singulier, c'est que entre autres' 
louanges qu'ils donnent à l'esprit , ils parlent du res« ' 
pect et de l'obéissance qu^il porte au roi^ dans cei 
termes : Thuong laiong Muun , phuong de elirA. Ef- 
fectivement , ils croient que tous les esprits sont sujets 
du roi^ puisqu'il les fait monter en grade et les fait 
'.idorer dans son royaume, comme nous le diroflâ 
bientôt. 

Après que l'offertoire a été récité de cette manière, 
le principal officiant fait une seconde et une troisième 
ibis une libation semblable à la première, et un antre 
desservant porte les coupes de vin à l'autel et les pose 
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sur la table de mets* Enfiu, le maître des cérétaonies 
ayertit.de rendre grâce à l'esprit et de se retirer , en 
disant tic^thariy et«aussitôt l'officiant et les desservans^ 
avec les autres assistans, se prosternent quatre fois , 
et témoignent leur reconnaissance à l'esprit qui s'é- 
loigne ; puis toujs dtnent ensemble des offrandes qui 
ont été préparées aux &ais de la bourgade ou* de la 
ville. 

§. VII. 

JOe la cérémonie Tao khoa bat tban ; c^est^à^dire de 
P examen et de F élévation des Esprits en grade. 

Parmi les esprits patr6ns des lieux ^ il y en a plu- 
sieurs qui ont reçu un grade par un diplôme royal, 
et ces grades sont au nombre de trois , le plus élevé ^ 
le moyen et le plus bas ; d'après cela on les appelle 
Thuong dangy Tru dang ou Ha dang^than. Les esprits 
sont élevés à ces grades , d'après un examen public, 
qui se fait ^vec les cérémonies suivantes : Dans une 
enceinte située^ dans un endrait de la ville désigné 
pour cet objet, on élève un autel à tous les than (chin)^ 
qui doivent être examinés , et sur cet autel on met en 
écrit les noms de tous ceux qu'on appelle than. Ou 
amène près de l'enceinte autant de buffles qu'il y a de 
than à examiner, et sur chaque buffle est écrit lé nom 
du than auquel il appartient. Un officier du premier 
rang envoyé par le roi ordonne au thant en l'appe- 
lant par son nom propre, de tuer son buffle, s'il veut 
être avancé en grade. On introduit le buffle dans l'en- 
ceinte, et si le tJian qu'on a nommé le tue, on l'élève 
en dignité par un diplôme royal, dans lequel on loue 
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son mérite, et on inscrit son nom dans le catalogue 
où sont rangés tous les esprits gradués. Toute la bonr» 
gade dont Tesprit a été nommé plrotecteur, sort au 
jour fixé pour venir, en grand appareil, au*deTaiit de 
ce diplôme royal, le révère par plusieurs prosterne- 
mens , et le transporte dans la maison publique ; on j 
sacrifie à l'esprit nouvellement promu , on fait na 
festin après le sacrifice et on se réjouit de différente^ 
manières. Au reste, personne, eu ce tems, n'a vu pra^ 
tiquer cette cérémonie de l'avancement des esprits en 
grade, et il y a long tems qu'on ne Ta faite. Tous les 
esprits qui sont portés dans le catalogue royal , et qui 
ont reçu quelqu'un des trois degrés que j'ai rapportés 
ci-dessus, ontun temple particulier appelé mieu (nuao)i 
el les magistrats du canton où il est situé y font un sa- 
crifice une fois Tan, ce sont le Ou-plm, le Ou^giao et 
le Ou'fiuien, qui font ce sacrifice dans chaque temple 
de l'esprit gradué situé dans son gouvernement et dans 
les limites de sa juridiction. Quant aux esprits qui ont 
été élevés au rang suprême, c'est toujours quelqu'un 
des magistrats royaux , envoyé par le roi , qui leur sa- 
crifie , et ce magistrat a la prérogative de porter un 
parasol et de prendre une bannière dans les combats j 
il reçoit en outre chaque année , de la main du toi , 
le buffle jaune de la cérémonie lap-xuan , dont nous 
avons fait plus haut la description. Ceux qui passent 
devant les temples des esprits du suprême degré , 
nommés Thuong-dang than, sont tenus d'ôter leur 
bonnet et leurs souliers, et de descendre du filet dans 
lequel les nobles et les gradués ont coutume de se 
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faire porter. S'ils négligent ces marques de respect^ 
ils encourent une peine. Ce qui vient d'être dit sur 
la promotion des esprits ^ m'a été écrit presque dans 
les* mêmes termes par le yénéraUe martyr, le P. Fran- 
çois Gil de Federich , que j'avais consulté sur ce su- 
jet pendant sa captivité dans la vflle. Enfin y dans cet 
examen et cet avancement des esprits , brillé l'extrême 
finesse du détnon \ car en inventant cet usagé d'exa- 
miner les esprits, de les élever en grade, et de mettre 
leurs noms dans un catalogue , il a voulu singer la 
sainte Église qui, après' un examen préalable, accorde 
le titre de saints ou Ae bienheureux ^ aux hommes cé- 
lèbres par leur piété et leur vertu , et les place en- 
suite sur la liste des bienheureux ou des saints. 

NOUVELLES. 



SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 



Avis à MM. les Membres de la Société Asiatique. 

MM. les Membres de la Société Asiatique sont prévenu» 
que , amformément à l'arrêté du conseil du 4 novembre 
iSaa , inséré dans le cinquiëpae cahier du Journal , p. 3i i, 
le renouvellement de la souscription est fixé au i*'. jan- 
vier. Ils sont priés en conséquence de faire connaître leur 
intention avant le i^'. avril prochain, pour que l'envoi 
du Jouinal nesoufire pas d'interruption , et pour qu'il n'y 
ait pas d'omission dans la liste générale des soiiscrîpteurs ,' 
qui sera imprimée à l'époque ds la séance publique du mois 
d'avril. - • * 
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Séance du 3 Mars 1823. 



lies Personnes dont les noms suiyent sont prânentëes ei 
admises en qualité de Membres Souscripteurs de la SedAé; 



savoir : 



MM. TAbbé de la BotioBtiB, dianmne hoaonin dri 
St-Flour. 
MéNABo , professeur de grec à l'iasdlatUm de 

YendAme. 
MicHAUD , membre de Tacadëmie française. 

On procède au tirage de sept noms , sur les Tingt^uln 
noms des Membres du Gmseil, dont un tiers doit sortir 
cette année , diaprés Tarticle a du titre 3 du Règlement ds 
la Société. Les sept personnes dont les noms suiyent sont 
désignées par le sort : MM. le comte Lanjuinais, filaprodi, 
le baron Pasquier, Grangeret de la Grange , le baron dS 
Humboldt , Cliam poil ion jeune et Hase. 

M. Saint-Martin fait lecture du rapport rédigé par la 
commission nommée , dans la dernière séance , pour ecu* 
miner les caries manuscrites de l'Inde et du ThibeC , don» 
nées à la Société par M. Landresse. L'impression de et 
rapport est arrêtée. 

M. le comte Lanjuinais communiqiïe£fei observations sûr là 
traduction del ' Idylle samskrite^ intitulée Ghata Karpàram. 

M. Grangeret de la Grange lit des Poëmes arabes extraits 
du Divfân d'OmaribnrFaredh; précédés de li^leaaions sur 
le caractère de ce poète» 

M. le baron Ck)quebert de Monibret communique «m 
Relation de la Fête des Morts chez les Chinois de Batarsk^ 
extraite du T. II des Verhaneklingen van het BataviaasA 
Genootschap^ et traduite du hoUandais. 

M. Bumoaf fils lit une Fable traduite de 1j 
Intitulée le Serpent et les Grenouilles. 
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Om^ages (^irts à la Société. 

l*àr M. Allier ^*H|utiBroche , Essai sur Vexplicatioii 
d^une Tessère gMcquêy portant deux dates ^ et Conjectures 
sur l'ère de la i)ille de Ëeryte eh Fhénicie , etc. i Yol în-4'*« 
— MM, Dondéy-Buprë , Histoire des Iles Ioniennes , re-^ 
vue par M. Bory de Saint -Yîncent, i vol. în-S**. et Atlas 
în-f*. — ÎVI. Gesenius ^ Jèsu-Chniti natalitia pie celebran- 
da^ etc.i broch. în-4^.— ^M. Letronne,un Extrait du Journal 
des Sayans , intitulé , deux Inscriptions grectfuès , gravëeé 
sur le pylône d'un temple égyptien , découTertes pat 
Jlf . Gailliaud. broch. ii)-8°. — M. Agouh^ Discours sur t'ex- 
pédition des Français en Egypte ^ en 1798, considérée 
dans ses résultats littéraires, broch. in-8^« 



Rapport de MM. Saint-Martin et Klàproth. 

Les cartes manuscrites offertes à la Société par M. Lan- 
dresse , que nous Tenons d^examiner , proviennent du 
î*. Tiéfentbaler , qui a long-tems résidé dans l'Inde, Pres- 
que toutes ont paru dans sa Description de l'ttiiidoustan , 
publiée par Anquetil Duperron. Comme tout lé monde 
peut en prendre connaissance, votre commission neci'oitpas 
devoir vous en entretenir bien long-tems. Cependant elle 
pense qu'il n'est pas hors de propos dé rémarquer , à cette 
occasion , que la véritable source du Setledj , qui sort du 
lac Mansaroar y est très-bien indiquée dans une de ces 
cartes, et que feu M. Anquetil la figurée sur Ia carte gé- 
nérale du cours du Gange et du Gagra , eaj conservant 
les légendes persannes de l'original , dans lequel on lit : 
deria Setledj theref Pendjab reft; c'est-à-dire, rivière 
Setledj (fui coule vers le Pendjab, 

On voit par-là que la source de cette rivière était déji^ 

T. IL 12 
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connue en 1784, ou yingl-huît ans avant que M. Moor- 
croft l'ait visitée. L'honneur de l'avoir fait connaître -en 
Europe appartient donc aux Allemands 'et aux Français ^ 
et non pas aux Anglais , qui s'attribuent maintenant tmit 
le mérite de cette découverte. Il fiiut aussi faire la mAm^ 
observation pour les sources du Gange. Dans la carte' 4ii 
P. Tiéfenthaler , ce fleuve sort de Gangorti^ tandis que 
tous les géographes anglais opt adopté jusqu'en 18 la l'opi- 
nion erronée de d'AnviUe^Jqui , d'après les jésuites chinois, 
£siisait sortir le Gange du lac Lanka , situé dans le Tibet 
occidental. 

Suivant la grande géographie de la dynastie Thai-Tlksingf 
qui règne actuellement en Chine , le lac nommé Manas~ 
Saropor, ou Mansaroar par les Hindoux , s'appelle itfa- 
pinmou en Tibétain ^ et non pas Mapama^ comme on le 
lit dans les caries des jésuites. C'est de ce lac que sort la 
rivière Langtchou ou Setle^\ qui coule à l'occident pour 
passer par le lac Langa, appelé Bavanhrad par les Kn* 
doux. La jonction entre les deux lacs, niée gratuitement 
par M. Moorcroft , existe donc en effet ; et la premiore 
source du Seûedj se trouve donc bien dans le lac Man^ 
saroar^ et non pas dans le Bavanhrad. Votre commissidn 
a pensé qu'il convenait de revendiquer en faveur des sa- 
vans voyageurs français et allemands, le mérite de ces 
découvertes géographiques. 



Nos lecteurs n'apprendront pas sans une vive satisbc- 
lion que l'institution de la Société Asiatique va être imitée 
a Londres, et son organisation adoptée avec de Itères 
jpaodifîcatîons. C'est un succès de plus que peut compter 
notre association , et nous pouvons être fiers , en cette cir- 
constance , de voir notre exemple suivi par nos voisins. 
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La Société Asiatique c(e Jjon^res compto déj^. tiogMept 
nnsmiMpe^ fondateurs (original msmbers)^ panoi josqoel^ 
op prouve les noms des personnes les phis distingiiéei^ -f^ 
As^terre , sous le rapport des études orientales , et ceu|: 
d^ ^plysieurs des Souscripfieurs et As^qoiés ëtranger^s de U 
Soqiétë Asiatique de Paris , dans ce royai^ne. |ia Sociëté 
nouv^e tiendra une. assemblée générale pour ae constîr- 
lVfeir..le i5 mars prochain ; et les intentions d|B ses fonda- 
t(eiur3 sont annoncées an public par un pfospeptu^ m^i rap^ 
yflUe en {4u^Î6<?rs endro$a$ celui que noua aTçns pi|blî|i 
an copimencement de Tannée d^niière- Il y aura des 
nifipd)res rési^ns qui paieroi^ i^^Uj^ souscription apnudlç 
à^4^ijc guifi^s jf ou, à l^urcboix,. une cpw^K^ition de 
Tingt-^quatre gu^nées; à^ non-rrési^ens gui dpnneront une 
Ç(^i^sjiipa d§ di^ gu^^ée3, ef de^ bQii^f'^ii'Cs étranger^, 
f^ tçan^actipns ^^Ja Sin^fété seront publiées- de tema.çn 
|eï9£s,",£]le se proppse au^i de dépemer 4^ qi^édaiU^, 
4!iBnçQur^çr l'étude des laiignes de V\f^ (3t de la Uttér^^ 
j(lir&chinoisQ;i^ parUc^ijlier., e^c. 

14. ». 
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Xi'iniéressa^ oi^iyrage de ^enj* Bergmi^im» i^^^^ No^ 
madiscbe Strcifçreieii , u. s. w. ; leqpiAl.^pntianl; un grand 
nopnbre dfe diétaiJU cjorieu^ sur les vac^urs , les hd^tiides , 
la religion y la langup et la ..}ittér^tur<^ de# Cedmufues, 
fqmi que sur le pays habité par cette bra^cb/e de la. nation 
ilioi^ole, yient enfi^ d'être traduit en français, ef^ l'auteur 
à» )a. trs^ucUon , M. Moris , se propose de l^ puUier , ayec 
quelques notes explicatives. Les renseignemiens utiles cour 
}en]f]sdans cetouyrage, et la forme agréaU^que Taut^ur 
^«U lui donner, le feront sans doute recheroheir ^galengtiçnt 
par lç3 sayans 0t par les gens du monde. 

A.B. 
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Nous lisons ce qui suit dans ^es Considérations on iké 
State of British India ; par A. White , publiées à Ediift* 
bourg en i8ia. Le QuarieHjr Ra^iew de noyembrè iQiff 
annonce que les missionnaires de l'Inde ont traduit la Bible 
en entier, on partiellement, en vingt-sept langues diffé^* 
rentes ; que plusieurs milliers d'exemplaires des évangiles 
ont été distribues dans ces langues ; et Ton dit aussi' qo» 
la distribution des écritures et des traités religieux, daikr 
les langues vulgaires , a eu l'effet d'exciter un vif intérte 
pour la connaissance de l'évangile, et que demièttaMahC 
il j a eu plusieurs exemples de conversions opérées par ces 
traductions seules , sans l'intervention des missionnaires ^ 
que beaucoup de brabmanes et d'autres personhag|n dfar 
haute-caste ont récemment été baptisés , et que beauool:^ de 
prédicateurs ^natife ont obtenu le plus grand succès dans^ 
différentes parties de l'Inde. La traduction des émtorrâ, eif 
vingt-sept langues , par cinq ou six individus , en qninse <m 
vingt ans , pendant que ces hommes étaient engagés dalitf 
une multitude d'occupations importantes, doit frapper tcM 
le monde , conune une opération tout-à-fiiît merveilleme^ 
et qui n'a pas d'égale dans les Annales de 1^ littérature. 
Elle paraît encore plus extraordinaire quand on là rappro«. 
che des longs et pénibles travaux des lumières de r^Usè 
anglaise , dans leurs efforts pour donner une traduction 
exacte des écritures, d'après les langues originales; Mai» 
Fétonnement cesse quand on vieilt k savoir la manière dont 
ces traductions ont été faites. On en a donné une explîctt- 
tion dans un magasin publié à Calcutta , en octobre 1818; 
et cette explication n'a pas été contredite. Il parait pàr^là 
que le travail de la traduction a été rendu prodigieurfënàént ' 
plus expéditif depuis le tems du roi Jacques. Lé Joumid 
dont nous parlons, dit : « Dans la salle de l'établissémeiit 
des missionnaires où se font les traductions , les diffêrens 
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pandits y ou hommes habiles dans; les lazigues de FAsie^ 
sont placés de manière à former un cercle, au centre du- " 
quel est placé un /^o^i^/ , yersé dans Yhindoustani ^ langue 
avec laquelle on suppose que les autres sont bien fami- 
liarisés ; et dans l'anglais dont le pandit lui-même doit 
avoir une connaissaiice approfondie. Aussitôt queles/7an^- 
dits mahrattes, seikh, guzarate, orissa, barmah, etc., 
ont préparé ce qui leur est nécessaire pour écrire, un mis- 
sionnaire ou tout autre Européen pu Anglor Asiatique , lit 
un verset dans le texte anglais , et ce yers^t, lu vç^o% a mot 
par r Anglais, est répété mpt par mot,, en hindousfani', 
jar le pandit du centre; et, ei^ l'entendant, les djfférens 
pandits qui l'entourent le mettent mot à mot dans leur 
langage ou dialecte particulier y et c'est ainsi que l'ouvrage 
se complète. )) 

D'après cet article, j'a^i été conduit h ûiire quelques 
recherches sur ce point, et j'ai été informé par un chré- 
tien converti qu'il en était ainsi. Cette circonstance mérite 
d'être connue; car ce travail de traduction, que rien n'a 
précédé, pourrait à l'avenir, si l'on ignorait la manière 
dont il a été accompli , être regardé comme quelque chose 
de miraculeux dans la carrière de ceux, qui se sont livrés 
les premiers à l'avancemçnt du chri8tiaiûsme..d9ins l'Inde. 

Néanmoins, il serait injuste de conclure, de ce qui vient 
d'être exposé , que toutes ces traductions sont mal exécu- 
tées. Au contraire, j'ai lieu de.penserque dans les langues 
où nos missionnaires sont réellemei^t habiles, la tâche a été 
aussi bien accomplie que les circonstances le permettaient. 
Je ne me donne pas pour en avoir lu aucune , excepté celle 
qui a été traduite en persan par le savant orientaliste le 
rév. M. Martyn de. Cambridge, et la traduction Am- 
dqustani faite par le docteur Carey, chapelain de l'établis- 
sement du Bengale. On x^ saurait nier que l'une et l'autrç 
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ne fassent beancmip d'iionneur k leurs aateurs. Il j a déi 

traductions en yers hindous , d^hjmnes religieux décrrraitt 

l'amour des pêcheurs repeutans pour leur rédemptaDâr , 

qui ne me paraissent pas aussi heureuses. En saitant téùp 

littéralement l'original , et en faisant un usage hasardé du 

langage erotique que les nati6 ont associe à la descfiptioh 

de Famonr terrestre, on y produit sur l'esprit une iittpi ' e iS 

sion propre k scandaliser un chrétien sérieux. On ac cutti rf a 

facilement que le talent de composer en vers anglais n'ètt 

pas très-commun. Combien doit-il être plus difficile d'en 

composer dans une langue étrangère!... Les conversioéi 

extraordinaires qui sont rappelées par le rédacteur dtt 

Quarteriy JReview peuvent aroir eu lieu, mais elles ibiil 

inconnues dans l'Orient. Les individus qui ontenibraMié 

la religion chrétienne sont , généralement pariant , eààSn 

dérés comme des hommes qui ont été chassés de leur cktàe 

pour leurs crimes , on qui ont été attirés à cette croyance 

par les réglemens moins sévères qu^elle impose par tapjpùr% 

au régime diététique et aux autres observances , etc. 

I 

Considérations on the state of British-India ^ p* i%: 

Les travaux de la Société pour les livrés éiémentairâi de 
Calcutta, sont uniquement dirigés vers l'instruction de la 
population native; sans avoir pour objet direct d'opérer 
des conversions, ils paraissent devoir ' donner des prëcnr-r 
seurs à un âge plus éclairé... La Société a été formée en 1817, 
et compte, parmi ses membres, les personnages les plvA 
distingués de là population européenne et native. TtaM 
ses dépenses sont faites par souscription. L'attention de I4 
Société a été dirigée d'abord vers le âfoin de fournir dte 
éditions de petits syllabaires , de gramitiaures et de die^ 
tionnaires , qui peuvent faciliter l'élude de l'anglais. En 
même tems on a fait des traductions d'ouvrages sitnpléâ/ét 
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ftémentaires , en bengali , en hindoustani et eu pepëan , 
pour que les natife puissent acquérir de Finstruction , sans 
être obligés d'apprendre un nouveau langage. Ce sont des 
abrégés d'histoire , de voyages , de géographie , des tablés 
arithmétiques, des collections de fables. La traducti<m de 
VafiTéf^é de l'Histoire d'Angleterre; par Goldsmith, a été 
entreprise par le docteur Carej , et celle des Dialogues 
9çientifi^ues de Jc^ee , les Voyages de Mina Ahour-ToUh , 
et d'autres ouvrages, par des personnes versées dans la 
langue du pays. Trois savans hindous ont entrepris la tâche 
de traduire en bengali l'astronomie de Ferguson, et compteilt 
beaucoup sur l'utilité de leur entreprise pour déraciner les 
préjugés de leurs compatriotes, indépendammelit des avan- 
tages scientifiques qui en résulteront. Ce sentiment est 
clairement ejiprimé dans la lettre par laquelle ils ont an- 
noncé à la Société leur entreprise. 

Après leur travail préparatoire, l'attention a été dirigée 
sur la formation des écoles dans lesquelles ces ouvrages 
pourront être l'objet d'une étude pratique. &i février 1817, 
a,5oo en faus étaient instruits -à Calcutta d'après la méthode 
perfectionné , et tout ce bien a été ekécutë par des sous- 
criptions annuelles et des donati<ms qui He montent pas à 
5,000 liv. par an. lidd. page 4?* 

Après avoir fait connaître les diffôrens ouvrages publiés 
çn Angleterre , en Allemagne et dans les pays du ;aard de 
(l'Europe ^ sur l'Orient et sur les langues orientales, il nous 
reste à donner de semblables détails sur les travaux du 
même genre y entrepris et exécutés dans les autres parties 
de l'Europe. Nous commencerons par l'Italie. 

Depuis cent ans environ , il existe à Yenise une pOngré- 
gation de religieux arméniens , qui s'occupent continuelle- 
ment de puUieJr les ouvrages religieux , théologiques f.scien- 
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tifiques et littéraires qu'ils croient utiles à leur nation. Ib 
habitent dans Tile de Saint«>{jazare , et. ik portent le nom 
de Mekhitharistes , qu'ils doivent à leur fondateur Hekhi- 
ihar de Sebastc, qui yint se fixer à Venise en 1717. Ils pot-* 
sjbdent une imprimerie très -bien fournie en caractères ap- 
mëniens gravés autrefois à Amsterdam', sons la direction 
du savant Lucas de Yanant ; ils sont d'une beauté 9 d'une 
netteté et d'une perfection très. -remarquables. Il est sorti des 
pr fasses de cet établissemept monastique , une foule d'oo- 
yr«iges , parmi lesquels il en est plusieurs de iori importans . 
Tous les ans ils en publient de nouveaux. Nous ne parler 
rons que de ceux qui ont paru dans ces derniers tems. 

Les Fables d'Ésope , traduites du français. 

Une Grammaire arménienne et anglaise. Cet ouvrage a 
été composé ou plutôt traduit en arménien par le D. Au* 
cher , membre de la congrégation de Venise , imprimé aux 
frais et par les ordres du célèbre lord Byron. Son titre an- 
glais est Granimar English and Armenian, by father Pas^ 
chai Jucher^ D. D* Venise, i vol. in-^*"., 181 7. . 

Les Nuits d'Voung , traduites en arménien y sur une 
version italienne. 

Un VocabuUUre anglais et arménien , et un autre , ar^ . 
ménien ^anglais. 

Une Grammairejrancaise-arniënic^nne. 

Une Histoire du Pont ^ par le docteur Minas de Trebi-. 
zonde. Ce titre , qui est traduit de Tarménien , ne donne 
pas une idée juste de l'ouvrage , qui contient un récit des 
voyages et observations faites par le D. Minas , sur les cAtes 
de la nier ISoire. 

Enfin , tout récemment , le docteur Jean-Baptiste Aucber 
a publié le texte de la version arménienne de trois discours 
ou traités du philosophe juif Philon , dont Toriginal grec - 
n'existe plus. Ce travail est accompagné d'une traduction 
}atine. £n voici le titre exact : Philotiis Judœi sermones 
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très hàctenus inediti ^- /, et II de ProvideAtia et III de 
aninuUibus , ex armena versione anticfuissima , ab ipso 
originali textu grœco , ad vetbum stricte execfuatd , nunc 
prifmtmih latihum Jideliter trnnsla'ti^perJ.'-B.Ancher' 
Aiicyranum monachum armenum et doctorem Mechitaren- 
seniy in-4'*. , Veoctîis , 1822. 

Les trois traites contenus dans ce volume forment à 
peu près la cinquième partie des écrits de Philon , traduits 
en arménien , et qui n'existent plus en grec. On doit la 
déeouyerte'de tous ces outrages au docteur Zoltrab , Ar- 
ménien , qui habite actuiellement k Paris , et qui est mem- 
bre de la Société Asiatique. Pendant le cours d'un voyage 
littéraire qu'il fit en Pologne en 1791 , il trouva à Léopol 
un antique manuscrit , mutilé en quelques parties , qui con- 
tenait treize traités de Philon , traduits en anhénien , parmi 
lesquels il en était neuf dont le texte grec n'existe plus. 
Ce manuscrit était daté de l'an 74^ de Fèrectps Arméniens 
(1296 de J.-C.) Ileut bientôt connaissance d'un autre ma- 
nuscrit des mêmes ouvrages , écrit deux ans plus tard , en 
1298. Il obtint la communication de cet exemplaire conservé 
dans la bibliothèque du patriarche arménien de Gonstanti- 
n<^le. Il lui servit h corriger et à remplir les lacunes du 
manuscrit de Pologne. C'est de ces deux manuscrits , soi- 
gneusement conférés , que viennent la copié du couvent 
arménien de Venise, et une autre qui a été faite par le doc- 
teur Zobrab pour son usage particulier. Le même savant ât 
connaître sa découverte en 1816 , dans un écrit publié par 
M. l'abbé Mai, et intitulé de Philonis Judœi scriptis novem 
ineditis. Tous les détails contenus dans cet ouvrage ont été 
conununiqués à l'abbé Mai , par le docteur Zobrab. 



Il s'est publié d^ns \& rieste dç l'Jt^ie peu d'ouvrages re- 
latifs à rOrient j on remarque cependant le suivant , qui 
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intéresse la littërature sacrée. Psalmi secundum 
nem LXX interpretum^ quos ex codice Syro-estnmghelp 
hiif. Ambrosianœ syriacè imprinienâos curavit , laiinè ver^ 
tit notisque criticis illustrm^it CaietaDus Bugatus , iià<r4*« » 
Mediolani , iSiio. • ^. 

Il a aussi paru dans la même ville plusieurs ourrages 
relati£B à la numismatique arabe. La description des m^- 
naies du cabinet du comte de Castiglione , ( i roL gilffii 
in-4*'* Milan, 1819), fiit bientàt suivie de la Descrùuone 
di alcune monete cufiche du cabinet Mainoni; Milan, i8ao^ 
in-4*'* Le comte de Castiglione ne tarda pas k publier -dn 
observations sur cet ouvrage [Osservasioni suit opéra im£^ 
tolato^ Descrizione de' alcune monete cufiche')^ Milan, iSa^i 
in-8°.; il en résulta une discussion polémique^qui aenoovci 
produit une réplique de M. Mainoni , publiée en iSia. 

Il a encore paru da^ la même ville , un ouvrage inli^ 
tulé Annali piusulnumi di Gioif, B* Rampoldii il com- 
prendra rhistoire des musulmans depuis Mahomel jutqa'à 
Fépoque de la prise de Gonstantinople ; et contiendra donie 
volumes in-8°. ; les deux premiers ont déjà paru. 

On a aussi donné une traduction italienne de la Cokunbe 
Messagi^re , ouvrage écrit en arabe , par Micbel SaUiagh, 
et accompagné d^une interprétation française par M. Sil- 
vestre de Sacy , trad. dal S. A. Gittaneo ( la Colomba 
Messagiera ratta piu del lampo ). Milan , iSaa, in-8?« 

A Rome, M. Tabbé Lanci a publié trois dissertations: 
la première , intitulée Lettera sul cufico sepolcrale monur- 
mento portato d'Egitto in Borna ^ in-S*^., 1819, oootiant 
entre autres choses l'explication d'un monument arabe d& 
Tan 4^4 ^ l'bégyre ( 1062 de J.-C. ) La seconde mi re- 
lative à l'ancienne écriture hamyarite ; son titre est Disr 
sertazione storico critica su gli Omireni e loro forme dJk 
scrii^re troi^ate ne' codici vaticani , in-S". iSao. Malgré 
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la science et les rapprochemens ingénieux de Fauteur^ nous 
ne sonunes pas plus avancés sur ce point d'antiquité, et 
nous ignorojjp encore quelle lut Tancienne écriture des 
Arabes de l'Temen. Enfin , nous devons à Tabbé Lanci la 
publication d'un fragment arabe d'Ibn-Khaldoun, relatif 
aux antiques écritures arabes ( Articolo di Ehen Calidum> 
suit antica e varia arte .di scrii^ere appresso gli Arabi 9 



lEn Espagne , le savant Antonio G)nde a mis au jour le 
premier volume de son histoire de l'empire des Arabes en 
Espagne , tirée des manuscrits arabes {Historia delà domi- 
ndcion de los Arabes en Espana , sacada de varias manus- 
critos y tnemorias arabigos , par al D*^. D. José. Antonio 
Conde , Madrid, 1820, in-S**. ) C'est un ouvrage très- 
important dont on doit désirer vivement la continuation. 

n a paru aussi , en un volume in-4''* 9 intitulé Antiguéda- 
des Arahes de Granada y Cordova ^ Madrid, 1821 ,72 
{dancbes contenant les antiquités arabes de Grenade et de 
Cordoue. D. Paul Lozano lest l'auteur de cet ouvrage. 



RéciPiTULATioN des Ouvrages relatifs à t Orient , publiés 

en France en 1823. 

Grammaire hébraïque à l'usage des écoles de Sor~ 
bonne , etc. , par Ladvocat , nouy. édit. , i vol. in-^*". 

Lexicon hebraïcum contractum , complectens brevissimo 
singularique modo radiées omnes et omnia significata tam 
primarum quam derivatarum vocum linguœ hebrçeœ. i 
vol. in-i6. Avignon. 

Les Prophètes nouvellement traduits sur l'hébreu. Dx- 
wiEL. I vol. in-8**. "^ Les petits Prophètes, a vol. in-8". 
' Ode sur la consécration du temple élevé par le Consis-- 
foire israélite de Pfipis , par le rabbin D. Dracb , in-8^ 
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Lettre h M, Dacier^ relative à Talphabet 
phonétiques, employés par les Egyptiens poi|r inscrire far 
leurs monumens les noms des sourerains gre&et romains } 
par M. Champolliou jeune , broch. i&-8®. 

Prospectus d'une Encyclopédie orientale^ par M'* J* 11. 
R*** , br^h. in-4"« , Marseille, 

Catalogue raisonné des Médailles qui ont étéfnxppétM 
par les princes croisés ^ par M. &)usînery , broch. hi-8* 
Antiquités grecques du Bosphore^Cimmérien , par 
M. Raoui-Rochelte , i vol. in- 8°. 

Exposition de la Foi Musulmane , traduite du turk ik 
Mohammed hen Pir Ali al Berkewy^ avec des notes , ûr 
M. Garcin de Tassy , suivie du Pend nameh , poème de 
Saadi, traduit du persan par le même , et du Borda, tra^ 
duit de l'arabe par M. le baron Silvestre de Sacj , i vol* 
in-S**. 

Précis historique de la guerre des Turks. contre les BiASâe^ 
depuis 1 76Q jusipi'en 1774) tiré des annales turques de Ya^ 
sif-Effendy, par M. P. A. Gaussin de Pe^fceval , i vol. in-Qf t 

Précis de l'histoire de V empire ottoman, avec une in- 
troduction ; par M. Alix , 2 vol. in-8°. 

Histoire des Événemens de la Qrèce depuis les premières 
troubles jusqu'à ce jour , avec des notes sur le Péloponèse 
et la Turquie , et une notice sur Constantin ople par 
M. Raffenel , i vol. in-S*». 

Voyage en Grèce et dans les îles Ioniennes y pendant les 
sioT derniers mois dt 1 821, etc., traduit de l'allemand ^0 
Giristian MuUer , par Léon A***, i vol. in-8®. 

Enumeratio plantarum quas in insulis Archipelagi oui 
littoribus Ponti-Euxinij annis 18 19 et 1820 , collegil et 
detexit J. Dumont d'Urville , i vol. in^'*. 

La Bosnie considérée dans ses rapports avec Vempirç 
Ottoman , par Charles Pertusier, i vol. in-8% 
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La Kaiachie ^ la Moldavie et de l'ir^uence des Grecs 
du Fanal, i vol. in-8^ 

' Nouvelles Observations sur la Fcdachie^ sur sesproduc- 
tions , son commerce , etc. , etc. 9 1 vol. in-8°- 
' Voyage en ValfiLchieeten Moldavie^ avec des observations 
sur l'histoire , la physique, et la politique, etc., traduit de 
ritalieo par Lejeune , i ydl. iu-8°. 

L'Ejgjqate sous Méhémed -Ali, ou Aperçu rapide de 
t administration civile et militaire de ce pacha , publié par 
F. J. Joly , sur le manuscrit de M. P. P. Thedenat-^u- 
vent , consul français à Alexandrie, i vol. in-S*"* 

Des' Castes de l'Inde , ou Lettres sUr les Hindoue , par 
Joseph , ancien corsaire , i vol. in-S"*. 

Mémoires sur l'Hindoustan ou Empire mogol^ par 
M. Gentil , ancien colonel d'infanterie , avec gravures et 
caites , I vol. in-^. 

Étémens de la Grammaire chinoise , ou Principes géné- 
raux du kou-^veny ou stjrle antitjfue , et du kouan-hoa; 
c'est^àr-dire de Ut langue commune \ généralement usitée 
dans l'empire chinois , par M. Abéi-Rémtisat , i vol. in-8''. 

Lettres de M. de Saint-Martin , évétfue tk Carctdre^ 
véenire apostolique du Su'tchuenyêtc,\' précédées d'une ¥10- 
tice biographique '^ar M, Tabbë Labbùderîe , avec un essai 
sur la législation chinoise , par M. DeUac , i . vol. 8**. 



V* 



BibliQgTi^phie. ^ / 



Désormais nous placerons sbus le titre Bibliographie les 
litres de tous les ouvrages nouveaux relatifs à l'Qrient , à 
mesure qu'ils viendront à notre connaissance. 

A N6LETERRJ5. 

Considérations on the state ofBritish India , embracing 
rté sUhjects of èolonization , missionaries , the state 0/ the 
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press^ tlte Nepaul and MahraUah wars y AecwUgoimn* 
ment and Indian Army^ by A. Whîte , Édiiibonrg, ife>. 
The adventures of the Gooroo Paramartan : a taie in Ae 
tamid language ; accompanied by a translation and ^voett* 
bulary together with an anafysisofthe first story^ by Baq* 

Babington , Londres , in-4''* 9 iBaa. 

Bibliothecœ Bodleïanœ œdicuni nuutuseriptorUmt arimr' 
taUum catahgi, partis secundœ volumen primum^ jAn- 
hicos complectens , confecît Alex. Nicoll , Oxford y m-^. ^ 
i8ai. 

A Dairy of a tour througk southem India , Egjrpi àkd 
Pakstina , in the years iftii ond i8m , by a Fiddqffker 
ofcavalry. Londres , in-8'*. i8aa. . ■ • ■ -«■ 

■ ■ ■ 

HOLLAIfDE. . ,'; w 

Beize naar Bengalen en Terug reizç naarJSwropt^ ftùt4 
Voyage au Bengale et retour ^ Europe ; par J. "Bfilfiif^i 
I yol. m-8<*. fîg. Am^terdjMH t 1822. \, 

Notice sur quatre Cippes sépulcraux et dèUJf .SfiéfpÊMÊÊt 
dëcou\^rts ^ en 1817 , sur le ^ol de l'anfiienmt GtiîihÈgk; 
]^r J.-£. Huqobert. Lahaye, i^Jaa., io-K .. .v.>;\ • 

Henrici Artntii Hamaker , l)mtvil\ r /tA rVn frigini)o> xvjÊÈêM, 
aliquot monumjEntorum punicorum nuperin AfniotittpÊatm 
torum y inierpretafionem exhibens; açcedunt'fioit^ ïniinMi 
mos aliquot Phœnicios lapieiemque. Carpentoradensem 
conjecturœ , nec non tabular.^ inscriptiones et a^habéia 
punica continentes , in-4°« » Leyde , i8a9. r 

Casp, Jac, Christ, Beui^ns , Periculum animoâivernop' 

• ■ k 

nuni archœologicarum ad cippos punicQS htanbertUfnQS-^ JW4* 
sei antiquarii Lugd. Batax^i^ accedit tabula lithogn^rta, 
m-4". , I^yde , 1822. 

Ces trois dissertfitions sont relatives à quatre in^sf^rqptjoot 
puniques dé couvertes en 18 1 7 , par M. Bum^t ) sm ¥< 
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placement de Fancienne Carthage. Les monumens originaux 
sont maintenant dans la bibliothèque de Lejde. M. Hama- 
ker en a donné une explication, que nous ferons connaître 
plus en dëtaîl dans un de nos prochains numéros; il J à {oint 
rinierprétatiôn d'un monument dit même genre, qui se trouve 
à Rome , dans la collection Borgia . 

Allemagne. 

m 

P^ergleichungstqfeln der Europaischen Stamm-Spracheti 
uhâsùd^ ^vest-asiatischer; R. K. Rak ûberdieThraskische 
sprachclasse aus dem Danischen ; Àlbanesische gramma" 
tîk , nach Fr. Mar. de Lecce ; Grusinische Grammatik , 
nach Maggio , Ghai iind Firalow; herausgegeben von Jo- 
hann Severin Yaiev^undGcUische sprachlehre von Christian 
Wiljiebn Ahlwardt. Halle, i vol. in-8°. 1822. 

Cet intéressant volume, publié par M. Yater , n'est fd^ 
tout entier aplatif aux langues de TOrient ; la Grammaire 
gaUique de M. Ahlwardt et la Grammaire albanaise du 
reKgieux Lecce , ne peuvent intéresser que les personnes 
qui s'occupent de la comparaison des langues ; il en est à 
peu près de même des étymologies ou des rapprochemens 
îaxts par M. Rask , entre le danois et les langues qu'il 

appelle thraciennes. Ce travail Se rattaX^he d'une manière 

. . .'(■■'■•..'.■ 

bien indirecte avec les études orientales. Il n'en est pas 
de même de la Grammaire georgierf.ne , .rédigée par 
M. Vater, d'après les ouvrages du u^ême genre publiés p£|r 
Maggi , Ghai et Firalow. Ces deux derniers sont très-rares 
en France. Il est fâcheux seulement que M. Vater , au lieu 
de les reproduire fidèlement , ait jugé à propos de supprimer 
tout ce qui diffère dans ces deux ouvrages de la grammaire 
de Maggi , qu'il croit plus exacte , tandis qu'il est reconnu 
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Qu contraire qu'elle est fort inexacte. Y ojex le Journal 
Asiatique , t. i , page 369. Les conjogaisons en parlâçiilier 
sont ce quUI j a de plus défectueux. 

Lingiue hebraicœ litterœ , accentus , pronominUy con§tÊr 
gationes , iieclinationes y nomina numeraiia et parUcuim^ 
lena , in-f^. ï8si2. 

Tagebuch meines jiufentlialts in Griechenland , Jwxr*- 
nal de mon voyage en Grèce , 'par Fr. Lieber, in-8*. Leip* 
sick , iSasi. 

Gregorii Bar-Hebrœiy chronici syriaci e codd, mss* 
passim eniendati atqiie Ulustrati spécimen prlmum , com- 
liiiens observaliones et supplementa quœdam ad F. Grr« 
Mayeri , in hiijus chronici textum et versionem emendatùh 
nes^ auct. G. H. Bernstein , in-4°* Leipsick , 1822. 

France. 

Grammaire de ta langue arménienne , où Ton expose 
lès principes et les règles de la langue , diaprés les meil- 
leurs grammairiens ni les autours originaux, etc^ par J.Cli. 
Cirbied, Arménien, profossour de lanqiie arménienne,! 
vol. in-8"., de Ixxxij et 818 pages, î*arîs , i8?.3. 

Nous ferons connaître dans un de nos prochains cahiert 
cette énorme grammaire , qu^on s^est empressé , dans les 
Annales des Fhyages , de déclarer excellente , avant Je 
l'avoir lue. 

Seconde lettre adressée à la Société Asiatique de Paris , 
par M. Louis de TOr , ancien oftcier de cavalerie , in-8*^ 
Paris , i8a3 , Dondey-Dupré. . 
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JOURNAL ASIATIQUE. 

EXAMEN 

Des Extraits d'une Histoire des Khaks M0NGoL$, insères 
par M. J,-J» Schmidt dans le sixième volume des Mines 
de V Orient ; par M. Klàproth. 



M. J.-J. Schmidt de St.-Pétersbourg, qui s'est 
Accpiis une réputation méritée par ses traductions 
kalmukes et mongoles de plusieurs livres du Nouveau- 
T-estament^ possède le seul exemplaire que l'on con- 
naisse en Europe d'une histoire dés Khans Mongols ^ 
écrite en langue mongole. Cet ouvrage porte ce titre : 
Mongol Khadun Toghoudji, et se compose de quatre 
gi*os cahiers. L'auteur est Shtsen Sanan Khoung-^ 
Taidji ^ de la famille de Tchinghiz-khan. Il com- 
mence par l'histoire fabuleuse , comprend une partie 
de celle duTubet y et finit à la dynastie Mandchoue, 
qui règne actuellement en Chine. M. Schmidt s'oc«« 
cupe depuis quelque tenis d'une traduction complète 
dé ce livre ^ dont il a donné des extraits dans imc 
dissertation dirigée contre moi> et insérée dans les 
Mines de V Orient sous le titre : Objections contré les 
hypothèses de ilf. Klaproth sur la. langue et l'écriture 
des Ouigours» ' r 

T. IL il:^ 
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Ce mémoire, et les traductions dont il est queitioa 
plus haut 9 prouvent que M. Schmidt possède à fond 
le kalmttk et le mongol; cependant on s'aperçoit 
sans peine qu'il n a ni les connaissances nécessrfres ^ 
ni assez de critique pour tirer des résultats incon- 
testables des matériaux dont il peut disposer : circoa- 
atance assez commune chez les personnes qui se sont 
contentées d'apprendre les langues , en négligeant 
tout autre étude. 

Quant à lliistoire mongole de M. Schmidt , il est 
impossible de l'apprécier à sa juste valeur avant de 
l'avoir vue en entier et examinée en détail. Néan- 
moins on reconnaît facilement que c'est uue compQa*» 
tion faite très-récemiment , et que dans cet ouvr«|^^ 
tout ce qui est postérieur i la conquête définitive dé 
\^ Chi^c P<^ 1^ Mongols 9 est vraisemblablement am«- 
thentique y tandis que ce qui précède cette époqpué 
est moij(i3 sdr, et doit par conséquent passer p^r le 
creuset d'une critique sévère. Les raisons qui me foUt 
prononcer ce jugement portent sur les extraits publiés 
par M. Schmidt dans les Mines de V Orient.. , . , 

De même que les historiens chinois. Fauteur nuMi«. 
gol place la naissance dc; Tchioghiz en u 6a, et s» 
Qiort en i2a^. Mais sur d'autres, points ses dates dif- 
fièrent considérablem^ent de ç^s mêmes historiens >. 
dont le témoignage doit être regardé cpmine irrécu- 
sable j parce qu'il est fondé suv les documens tirés 
des archives de la famille de Tchinghiz-|.han, qui 4 
régné en Chine. On veiTa d'ailleurs par les. passages*, 
que je vais citer, que les faits présentés ps^M* Schmidt 



4-éleigtteiit^ Bon-9eutéili^€>46 lâf vérité^ rtiàk eticort 
dé lâ posâibiihé. . . . 

L'hh^bire des Khàisni fÊAOngùis ^ ettratte p^r 
lME«r âcbmidt y Ait i 

- > Tchifighiii-khto ^ ^géâe 3i. aÀs(doiU5 6n F192); 
somaiissioR de^ Sollangos (Iîmz ^ib»^ar) soi» uT^o^ 

Solùngos est k nom (^ lé» M^agoU douiiMt à k 
Corée et à âed bàbitans. D'aprèïi^ les amAdes-^ino»- 
èe«^ et se}dti les livides coréens ckéi^^^paii les €faJiiiois 
M le^ Japona^îs^ là s^amission de eepays^mr Tdb^inghiz 
eftt lieu àsiiis la douzième des simées appelées A:Û9- 
^gj if3À e^ k 16". du LXV ^ cycle ckinots^ vépo»- 
4Éiit à' 12 1 9 de J.-C. (i). det éténèment eut»; donc 
l$ét{ '»mgt''Sêpt at^ pli«9 taard cpie ne Vindiqae Thi»- 
tôîre dès KhatfS mf»igob. Voici le récit de rhistoive 
iWtltentiqiie de la djtiastie des -Vuàh, traduite ea 
litandchou et pûbKée en 1644 pc^^ ordre de rempe*- 
irtett» Chi-tsoiï (à). .. .v 

« La treizième année du règne de Tkailsout^ 
^ Tcliinghiz-khan , qui est ceUe du tigre jaurie { ou 
» la ï5^ du cycle ^-^ laiS );;....• Zoukou, ffknér9l 
» de la montagne Tsin-chan du royaume dM Kir 
» tarifs , se ïéfttgiâ , avec 90^ ooo hommes qui l^i r e$- 
» trient, dans le royaume de iS'<>%o '('Corée )^où ijl 

- • ■ • , -- ;-: .>■/ . ;«.! 1 ■ 1 t.; .fi.r . ■; 

4 
t • 

(1) Sôù Thoung kian Kan^inûu ( ^aStiont 'de 1^07 >v Vol XVIIiv 
pag. 3i verso. — Lie iai ki sjut NUm pimv Vol 46ÇIi>{ , .pte*. ^^ 
— Hhaithsiogy thoang tchi^Vfife CCGLIUL» jjfg. 4 recto. 

(a) r^tf/ /«tfiï « èitàié^ Vol. I^^^fol. 33 et iÇ -^'tH ouvrag© 
cooslsteen quatohie cahiers qui ferthéàl Àmii%iid fiMlm w£fl^^. 
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9 s'empara de la ville de Kiang^outig'tchhing p et 
» s'y établit. Sur ces entrefaites, Thaidsou-Tchîn- 
» ghiB-khan envoya son général Khordchen'dza^ 
» à la tête d'une armée pour le combattre. Celni-cî 
» entra dans le territoire des Solgo. Soiumg'ia^ 
» siuan^ seigneur de ce royaume , se rendit dans le 
)i camp des Mongols pour entreprendre avec eux Je 
» siège de la ville dans laquelle Loukou s'était en- 
» feittié. Le roi de la Corée» Ouang-tchés^ifû 
]i fournissait des bœufs, de l'eau-de-vie et du, vin i 
-» l'armée mongole de Kha-dchen-dza-la, lui eiif oya 
» un de ses Grands nommé Tchao^^oung, ;p.o«ir 
» faire avec lui la guerre contre Loukou* Les deux 
» généraux se traitaient comme frères , et le CaréA 
» proposa au Mongol de soumettre la Corée à OA 
» tvibut annuel. Khar-dchen-dza-la répondit : Votre 
)» royaume est très-éloigné.da nôtre ^ un ambassadepr 
« aurait des diflScultés pour aller et venir ^ il &udrait 
» donc charger tous les ans dix hommes dé porterie 
>x tribut. 

•Il II envoya alors chercher du riz pour l'approvi- 
^ siaunement de ses troupes., et il en reçut io,o09 
-» -paniers. 

» La* quatorzième «année du rj^ne de Thaidsou*. 
» Tchinghiz*khan , qui est celle dq. lièvre jaun4frm 
a. ( ou la 1.6*. du cycle — 1219), au premier mois 
m .Axxf printems, le roi de Solgo (Corée) Ouang- 
n tché^^nv&yA deux des seigneurs de sa cour, In-^ 
» koungrdsieou et Soui-y avec des lettres de créance 
» à.r/çndroit oA chipait le général mongol JSTAiMcj^ii* 




» dzarla. Celuî-ci>'poiir reconnaître' cette poHtcssè; 
» lui dépécha un de st% Grands nomihë ^Tïïà(y-szu^ 
» jit/ï. Bientôt après , Thaîdioir - Tchînghîr - klban 
^ expédia an r^i de Corée des lettres-^atênteà^iSpï'î lui 
!• iurent portées par \tÇ^f^(^ ¥houlkai*^éii\^é^^ 
yt alla au-devant de Tafmbaèsadëtir mongol ^^^^e inît'^â 
» genoux et reçut dans cette position lès' letti^és^^a^ 
» tentes; puis il donna un repas, «decérémoi^ie. De- 
» puis' lôrs la Corée envoya ïe tribut * (aux Moa- 
oi'gels.')'» ■ •• ■-•{ ■■.i'i !'■•■!. ■,.:*' ■ ^■ 

' Les annales chinoises contiennent le niéme récit en 
iibrégé y mais elles- nonnnent le roi de Corée 
Ouang-thun , au lien de Oùang-tchêy en adoptant 
la véritable prononciation dit derâîer des deux ca- 
ractères qui le composent. ^ .■■'■■ ^ 

Une seconde méprise très-grave de Tbistoi^e moti- 
gble^ extraite par M. Schmidt^ se ti^HVè daâs le pas* / 
sage suivant ; • ,- » - 

a Tchinghiz-khan âfgé de 34 fins (donc entig^)^ 
» guerre contre <$ar^oA/. Bataille dans laquelle le ( 

» Khan (de) Sartohl SalUduri-Suldè Ç&iÂlvik) €%t 
^ tué. Conquête dès cinq provinces de Sart6M^> » 
. Sartohl est le nom mongol de la Grande-Boukha* 
rie et de la partie occidentale de la petite^ (tfliidt9 que 
la partie orientale est comprise dans la dénomination 
de Tangout). Ces contrées' se trouvaient alors sous 
la domination- d^jUa-'ôdàin Tagach^ prihee da 
Kharizm, qui régàa de 1 19a — 1200;^ Ce ne fût qu'en ' 
1218 que Tchinghiz-khan commença sa guérie de -la 
Boukharie contre Alar^ddtrkrMolUiammed ^ frdre et 



( 198) 
succefseur de ce prince , qai fut chassé de ses états 
et mourut fugitif en laao. Son fils Djetal-^dJUnr 
Sulihan , surnommé MmMemiy }ni succéda. 11 fit e» 
Perse et dans TAfganistAn des guerres sanglantes «qk 
Mongols , qui depuis long*tems étaient maîtres de k 
Boukharie* Après une alternative de succès et de 
défaites , il fut tué dans le Kourdistân en I23i • c*estr 
â-dire quatre ans après h mort de Tchinghis-khanu 
Ce Djelal-^ddin^Sulihan eat, sans le moindre douteu 
le même prince que l'histoire mongole apelle SalUdum 
Suidè de Sariohlf et qu'elle prétend avoir été tué 
en 1 195 dans une bataille contre Tchinghiz^ c'esMbr 
dire, trente-six ans avant qu'il tombât soqs le f^ 
d'un assassio^ kourde » çt lorsque Tçhinghis n'existwt 
plus. 

'L'histoire des Khans mongols poursuit ainsi : 
(c TohinghÎE-khan âgé de 89 ans ( 1 200 dé J.-G. )| 
ji guerre contre les Nàimans sous Daïn-khan qui fil 
1» chassé : son pays est cooquis. )> 

Ici l'indication de l'année est encore fautive , cav 
d'après l'histoire authentique des Mongols , traduite 
en mandchou^ cet événement eut lieu quatre ans plut 
tard^ ou dans l'année de la souris "ùerie, qui est la 
première du LXV*. cycle chinois. Cet ouvrage raconte 
aussi Pévénement autrement que l'histoire mongole 
de M. Schmidt, car elle dit que le Khan desNaUhian/ 
qu'elle appelle avec les Chinois et les 'Persans 7%af- 
jrang4ihan^ et non Dam-kkan, fût tué dans la ba- 
taille. Voici le passage : 

a Ce même jour, Thàidsou-Temioudjin se mit k b 
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y t^tè d^ ^ts trOU|>tis , attaqua ih bûiit l^àtmée àtà 
» IfaïmaUj et au coucher du soleil, Thcd-^ytilngé 
» Mvan fut pris et tué. Tolites les» hotâ^ efoiieùiies 
» s^enfuirent en désbi^re pendatit la nuit, et is'éttttît 
Il eacombrées à la sortiie d'uii pàssSaige étrbii» IsH^s 
9 forent massacrées en gratidé |»àirtit. Xe irfeste isrè vétH 
]i dit le lêïidemËim à Thaidsdù-oTemtmdjin/aQqud 
D ^ soumirent: aussi les qtiaià*e hord^ di^ Dolobùti 
» (Durban), Tatar,KhadadMt^Sà*éH'^ùair).'Ti 

tle'p^dant l'entière soumi9sit)n des Ifaimafi n'ieut 
lieu- qu^en i t2o6 , comme on le \oii par lie p^isliraî;e s^t- 
wnt du même ouvrage. « -L'année du tigré ronge 
» (ou la 3*. du LXV*. cycle chinois), Thàîd^ou- 
» Tchinghiz-khan marcha à la tête de sbti"àl*mée 
*> contre le royaume des NàîMan, Lfeuï Khan'j?du* 
» louera y qui était à la chaise dans l^s moïitâ '(%)iii/a, 
»' fot pris et amené ( devait Tchiaghiz ). iLvurtchou'- 
» m^ fib de Thai-yang-khan et Toio sfe :sàtitèi^èn1; 
» vers la rivière îeIrdUsu » -— Il est facile de voir 
Ijùe le khan Boulou-m c^t \é Bcfuirouk d'AbouIghazi^ 
YOtôuda est \! Altaï ^ Km46hou'ixjk tst Koutchlouk ^ 
Tofo est ToMtûheg , et aahs VJtel-di-À il est impos- 
sible de mécoimaitr^ VIrtychey -«oy 1«6 ^^ds du^el 
Aboulghazi raconte que Koutchlouk se sauva» 

Dans l'histoire des {Lh^ns iqopgols .y «t^r^^ite {Mur 
M. Schmidt^ il y a donc el?T«ur da^Bs les da««f8 «| 
dans les faits , puiscpie l'entière destruetioii du toyatt- 
tne des Naïtnan eut lieu en t2o6 et non c^ii 1200^ 



1^1 I t w^^mmmmtiammm^Êm^^ 



(1) Tbaiyouan ni ôtMé, VoL I > pag. a8. 
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et que Thai^ang-Uian ne fut pas le dernier prince 
de ce peuple (i). 

D'après les historiens chinois et l'histoire des Ywutn 
traduite en mandchou, ce fut aussi en 1206, q^®» 
sur les bords de ÏOnon^ Temoudjin, qui revenait àt 
son expédition contre le royaume de j^ûzou de Tan^ 
gout^ se fît déclarer Grand-khan , et qu'il adopta le 
nom de Tchinghiz-khan. L'histoire mongole traduite 
en mandchou raconte ainsi cet événement : 

« La première année du règne de Thaidsou-^T^^ 
» moudjin (2)^ qui est celle du tigre rouge (^ 3*. du 
» LXY*. cycle), Thaidsou ordonna à tous les princes 
» et grands de se réunir dans une diète. U éleva neqf 
» étendards blancs , et s'assit sur le trône de Khan j 
» à la source de la rivière Otia^nan. Les princes et 
» les grands lui accordèrent à l'unanimité le titre glo- 
» rieux de Tchinghiz-khan, Il promut à la dignité de 
3» mandarin Ouan^hou (3) de la main gauche, deux de 
» ses Grands Bordsi et MoukhouU, Le Khan leur dit 
» alors : Grands ! vos mérites sont très-éclatans, et 
» je pense que vous êtes pour moi ce que les bran- 
yy cards sont pour le char, et les bras pour le corps 



(i) Ce ne fut qu'yen 1108 que Tcbînghîx marcha vers Vlftyehe ^ 
pour eitermîner J^oio \ Khan des Miî-H-ki ( Mecrit) , qui fut tué 
par une flèche , et que Kim-ichou-iu , fils de Thai'-yamg4iimm des 
Jtiaiman^ fut obligé de se sauver dans le royaume des Kitan. 

(a) Cette histoire compte les années de son règne depuis son 
avédCment à la dignité de Grand-khan. 

(3) Ouan^hou est une expression chinoise ^ qui dénote les chifs 
de dix mille hommes. 
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)> btimain. Agissez toujours comtiièyôiis l'aréB fait 
» depuis le coïnmencemetit ^ et ne changez pas votre 
» manière de penser. » 

' ïiTiistdîre mongole de M. Scfettiîdt met* cet événe- 
ment en 1 189 , ou dix'-sept ans avant qu^il eût lieu 5 
car j je le répète , Féxactitude de la chrôiiôlogic des 
auteurs chinois qui ont écrit l'histoire dés MoBgols 
pendant le règne des F'uan est §i bien démontrée, 
étant appuyée par les synchrônisihes ^i sfe trouvent 
chez les écrivains persans et arabes , q[ue «on^ autorité 
peut être regardée comme irréfragable. * : * 

Voici comment l'extrait de M. Schmidt raconte la 
première élévation de jremoii£/y«/2 à la dignité de Kha- 
gan : 

<c Temoudjinf fils du Khan , avait atteint l'âge de 
» 28 ans, dans l'année faii-poule (i) , etil fût reconnu 
» Khagan ( Gi'and-kban ) par les Arroiilood sur les 
» bords de la rivière Gèrroulè (^). Un ptetit oiseau 
» de la grandeur d'une alouette, et dont l^phimage 
]i brillait de cinq couleurs éclatantes j se pisi'ciïa'pen- 
» dant trois matins sur une pierre caiTée gwi se trou- 

«.^^■^ ■ Il II I ■ I II ^ ■> I ■> M— 1.» 

(1) C*est la 4^«. du c^cle sfxagen^ire. — Abottlghaxi'^lflKeTélé- 
vaUon de Temoudjin à la dignité de Grand-khati , en 699 d« rhé*- 
gire, ou entre 1201 et laoa de notre ère , en disant x.Tursikh. -heth 
youz longs an fouçouz dà Toungouz yili qirqayachenièh irdif Khan 
koutardiiar ; Naïman^kureh iikmn ye^dà^Kha» ouloug teri çilii mch 
ierdi; c'est-à-dire : « £n cinq, cent quatre-vingt-neuf , à Tannée du 
» porc^ il avait quarante ans , et il fut proclama Khan. Mots^M donna 
» un grand repas à Tendroit nommé Naïman-hurek^ l<s.hiut cam-- 
» pemens ). » 

(a) Le Aîr//0/idenos€arteil9.qiii s'iipj^eUe proprement Gènuloum» 
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» Tait devant la tente. Après a?otr«rîé Tehmf^l 
» Tchinghiz / (i) il s'envola. Le peuple prit eekptar 
» un présage du ciel, et le troisième joup il (a) &it fe« 
V connu et proclamémattre absolu (>£sè/i)aon8' \b titre 
yè &Hto BQk4o Tctmghiz-Khagan* Ce nom lui nMin 
» toiQBieaeccmd nom (3). Auask6t la pierlre dMée^e 
» fendit, et de lum intérieur il sortit le sceau nppttt 
)> A&acA&oo» Ce sceau était canté et de la grandenrd'nnr 
)y petit empan ^ sur lé revers, il y avait une tartne^ 
» et sur le dos de cette tortue on voyait dêuK drigoiff 
m artistement entrelacés.' Le travail était dHm 'fini 
a précieux et d*une perfection admirable. BienilAt 
n il (4) éleva à la source de rOnon le grand étaw* 
» dard blanc à neuf queues , et à Delluhn-Bouldagbt 
^ le signe noir à quatre queues , dédié à aatt' génie 
9 ttttélaire ; et il devint le souverain du penple 
» Bida, fort de quatre cent mille huttes. Lesonvenin 
» dit : Ce- peuple i^fVfa, fier et brave, mépnsènt 
)». les dangfers qui me menacèrent , m'a tonjoura' ii^ 
D dèleikient entouré. Il m'a donné de nofvicBea 



(i) Toutes Tes expncitîbns qa*on a voulu donner du nom TcKid-' 
ghiz a*OBt étiJ^iic conjectaralet ; et quoique Aboulg^aû dit: TtkàÊ* 
gkf€ niSii wm'anm-siùMiêugttmtÊk éoalà»^ « la ftigntficalioadfc TMÊh 
M fAiz'^Êt Grarid^ » cet auteur ae fait pas coonaitte de quiîlié lingOi 
c« mot est originaîre. 

(a) Il s^agit de Temondfîn et non pas de Vptseau. 

(3) M. Schimdt remarque que son premier nom était T&màMl^^ 
le second , Sùiio Bûkdo Tchinghiz , et le troisième , api^ la doa-^ 
quéle de la Chine septentrionale , So//o Bok^é Dut âMy 
Tchinghiz, ' i 

(4) C'est encore Tchinghiz et non pas le tcffOM. - ■ ^ . * 
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«.»k«t^r^j|^ front en ^vant ,et sam tnvTmnrer. Ge 
» peuple Bida, semblable à un diam^nt^ m'a é(é fidèle 
Ht tdl^^s les enlf^^'i^^B les pjus pérîUieU9^ ^ je veux 
» donc qu'i] povte.le ooim de Jrè%^4foifg;€^ (Mon** 
m gols hkus ), ei qxi'fll devienne la première de toutes 
^' }e5>nation6.*-T-I>epttiAré|K)K|ue^ecetite ordonnance, 
rScè peuple &t.a|ipalé ;irè&èril#o^ 
: lndépendam9Eien^)de':€(9tte prèinîèire élévation de 
TchÎDghîz à la dignifêde Kha^an^ Thieicâji^: d^ Kfaans 
BKmgols pasle aussi dkinè seood»de> qui am^it eu lieu 
rinq ans plus tard , coiotte on le ?;oH par le passage 
suivant ; cité par M. Schmidt : 

! Il Tchingkiz-khan âgé de 33 ans (en 1194)) con-^ 
é «qu^te des treize provinces de la Chine septentrio-^ 

t» M f i I ■ . ■"; . ' ; r r- ' . 1 ; ' . . . ■■ ■ .■.■■■■■■■ ,,. 



^v)^M. Schmidt a^joutç : << On voit ici VorigjxhJt du nom des Mpn^ 
» BoIs , qui dérive des verbes mon^danihho tXmondgîohho ^ auxquels 
3» Tchlnghlz-khan fait allusion déns sa proclamation. Ils ont tous 'deoic 
3»'trae sfgnrîficàtioii semblable: sv^h^yéêrêfiéf^et é^tdjffeieiar , tl 0/- 

ft Yaft^in sans praiat^ et éffÎPP »* 4Wfglfipi4 it'^/tirt'¥^¥^ *? T •? **v<>*** 
4]ue je ne connais p<is ces dçux yçrbe^ mongols , et que ie ne con- 
çois pas comment on pourrait àéristràe, mongdariitiho et de mond- 
glôRho\es rt\o\s Mùngâl^iuàngfôdJ/^ qui se trouvent dansée discours 
deTebingbiï-khan. Le dernier ^e ces-.Terbes n*a pa^mâmèiBe forme 
mongole:, car il est inoiu que ,^^ns i^a jpaoi de c&Me langue Ie$ 
quatre consonnes 1^ ^^ P. » ^ ^i^j puissent se suivre, immédiate- 
ment. Une telle série de consonnes est même inexprimable par 
Pal)phabet mongol ; car si db lés écrivait on l\es Iti^t téu)oiir9' 
âdàmi^ HXL lieu de ndglr. -— Je ne eonaaîs «pieie veilit maitg' 
iièammoi, s'impati€sfer,.qi|î. montra quelque légère and1ogi« 
de son avec Mongol; c^ je ne pen9e pas que ]Vl. Sch)nidt veuille voir 
dériver re mol de mongak ^ fou, de monggop ^ stupide , hébété, 
onAe mongdzfkhofi,%\m'ç\tji9îit^t%pl\X, 
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» nale et expulsion da Alkan^khagan ( AlUn-kbH 
» gan ? ) Tchinghiz adopte le titre de Sotio Bokdù 
» DAI-MING Tchinghiz'JJiagan. » 

J'ouvre les historiens chinois et mahométans i Yât^ 
née 1 194 > et je ne trouve rien qui puisse &ire «onp^* 
çonncr un pareil changement dans le titre du monap» 
quemongol ; il n'est pas non plus mentionné en lai in 
ou la sixième après son avènement à la dignité da 
Grand-khan d'après les Chinois, c<Mnme 1 194 le sendt 
d'après le texte mongol de M. Schmidt. 

Nous voyons donc que l'histoire des Khana mon* 
gols, écrite par Sètsen Sanan Khonng-Taid)i , Mt 
remplie de contradictions et d'erreurs pour tout €• 
qui concerne les événemens antérieurs à l'entière 
conquête de la Chine , de sorte qu'elle ne parait nnk 
Icment propre à inspirer une confiance sans bornea^ 
On aurait donc tortd'adopterl'opiniondeM. Schniidt 
qui^ à l'aide de cet ouvrage , a voulu prouver que les 
Mongols s'appelaiept eux-mêmes Bida , avant la pro- 
clamation qu'on vient de lire plus haut , et que le 
nom de Mongol ne date que de cette époque. 

Quand en 1820 le volume des Mines de F Orient 
contenant la dissertation de M. Schmidt parvint i 
Paris, nous avons cru, M. Abel-Rémusat et moi ^ 
que le mot Bida ^ qui en mongol signifie nous , avait 
peut-être cette signification dans le discours de 
Tchinghiz-khan. Cependant M. Schmidt a receuâli 
depuis d'autres passages de livres mongols et tnbe- 
tains , qui , à la vérité , démontrent l'existence de 
celte dénomination \ mais dans aucun de ces passages 



f 
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il n'est dit expressément que Bida {i) on Sidè (%) 
fut le nom que les Mongols se donnaient à eux-mêmes. 
On rencontre ce mot comme nom des Mongols , prin- 
cipalement dans les livres tubetains, qui l'écrivent 
tantôt (3) Bàlè, tantôt (4) Bèdè. Ceci nous a fait 
penser qu'il était d'origine indienne ou tubetaine (5). 
M« de Rémusat ayant communiqué cette idée à 
M^ Schmidty celui-ci^ dans une lettre inséi^e dans 
le Journcd Asiatique ( I« 32i. )^ l'a repoussée en se 
livrant à l'espérance trompeuse de retrouver le nom 
Bida dans la dénomination chinoise ij/!^ ^[^ p^^ 
Xi 9 qui s'applique aux Barbares sepientrionauxi. 
Mais cette hypothèse s'évanouit devant les raisons 
suivantes : 

1°. Pe-Ti est un mot formé de Pe, nord, et Jï, 
barbare. Le caractère qui .marque la dernièi^e de ces 
deux syllabes est composé de celui de clûen et àe/en» 
Il désigne le pays situé au nord de la Chine, avec 
ses habitans ^ il était déjà en usage du tems de Gon- 
fucius^ né en 55 1 avant J.-C., car on le trouve dans 



(0 



J) (») ^ (3)£)r^.(4)£|'A^ 



{5) Diaprés un des extraits de l*hîstoire mongole donnés par 
^f Schmidt, Burie-Tchin^ avait deux fils; Fun noinmé Bidè^ 
Tsaghan , fut le fondateur de la famille des princes de la tribu des 
Bidè y et l'autre Bidès-khan ^ ct\m de la tribu des Taidjigood -o^k 
Tadijout. Ces particularités ne se trouvant pas che| les auteurs ma- 
liométans et cbinois, on est donc en droit de doufer de kur 
isxactilude. 
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lé Chow-Jâng et dans le £i-A/(i}. À cette époque^ lei 
Chinois ne connaissaient pas enGOi*e la patrie de h 
nation mongole , on les contrées qui avôisineni )ë iàè 
Baikal. Ce n'était que la partie de U Mon g oli e ne^ 
tuelle au sud du désert de Cfobi ou Cka-mo, qt/Hi 
appelaient 7Ï. Elle n'était alors habitée que par é^ 
peuples appartenant à la race turque , et non par dcÉ 
Mongols. Pe-'Tiy ou Barbares septentrionam^ eit 
une dénomination qui ne date que du tems de la dy* 
nastie des Tkang (de 6i8 à 906 après J. *G.)^ ei 
elle s'appliquait aux peuples suifans, qui étaient lïe là 
race toungousey savoir : aux Kitan, aux Hi^ ouK 
Chy-^uey, aux Mohho du âeuv« Noir, et aux Moftho 
de la rivière Soumo. Ces derniers furent appelé» phi 
lard Phou'kai. 

a*". Il n^est pas présumalile (jue Tchinghlz-khan at 
fût servi , dans un discours adressé à son peuple^ d'qtt 
sobriquet chinois et insultant pour la nation.' D'ail* 
leurs y on ne trouve point dans les historiens chinoia 
et mahométans un seul mot qui constate que ce côi|«> 
quérant ait imposé le nom de Kèkè-Mongol à ses 
sujets. Il paraît donc que ce n'est qu'un rêve des 
écrivains mongols j très-postérieurs à Tépoquie de 
Tchinghiz. 

M. Schmidt, pour sauver la cause de sesBida,, 
A.Ionne , dans une autre lettre, le passage suivaiit 
extrait de l'histoire des Khans mongols : 

1 

(i) Voyez le Dictionnaire de KAang^ki, article //, et compares, le 
Chou-hing ^ traduit par le P. Gaubil et public par M. Dej;uiji||iei 
père. ( Paris , 1770, 4**. )» page S5 , ligne ao. 
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ic Â présent II faut raconter comment les Khans ont 
tf. fixé leur résidence dan&k pays des Mongols* Sept 
% géi^érations après l'ancien Kka|;^kan inbeè^m, nom^ 
)> mé Sagkèr SondaUtou Khaghan TtAl èzèn^ le 
>i minîslre ( tuchimel) Longnam^ tua le AoAzï St^vin 
» oroM ahan Chirèghètou-khan , et s'empar» dit trône 
» du Khan. Les trois fils du Khan asMèsiàé, noannès 
^ £orFadchij Chivanghoicki ^t BUriè'Tcbméy serét- 
» iuglèrent dans d'autres pays. Burtà^Tchmd.^ Ib csf^ 
7>! dely se rendit dans le pays Grovaiigboy il^ssâ 1« 
w lac nommé Tenghiz; après aironr épowsé k vierge 

> Gah-Marraly il se dirigea vers le Nord (i)^ et -ar*- 
M riva à ^extrémité de la^ grande eau (a) nommée 
^ Baikal sous la montagne appelée BaiMiaH^Kbal^ 

> doiàruif où il trouva le peupKe AV/a. Ceus^ci lut 
» demandèrent la cause de son* arrivée. Il leur racouo 
1» ta son origine v^nue du puissant JS^Ang'â/B âiJEnèd^ 
» hètk et sa descendance de Tuhl souverain du Tuf 
» bet. Alors les Bida se réunirent et diroafc entrt 
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(i) Dans Toriginal il y a dorona zuk,-^ Dorona^ que M. Schmiclt 
traduit toujours par le Nord^ signifie VOrienLl,^ Miroir des langues 
mongole et mandchoue ,dit à Tarticle Dz^GOUN' (lisecDizouN): 
«I Naran degdeku etegçti, Dzpun kèmèmoï. Bassa I>oiu>ziA^ 
yt kèmèmôi; c'est-à-dire , le côté où le soleil se lève s*appe|]e 
v^ Dzpun* On le nomme aussi DoRpNA. — DitQun slgi^iâé 
V originairemeaMa #^0^^^- » '■. ^ 

(2) Dans Toriginal mourèn , qui signifie on grairc^ lleuv«. A lé 
i^ërîté , on pourrait prendre le lac Baijcal pour un âettvé consulé- 
mble y dont Torigine serait V Angara supérieur , et qui , connéë'^ 
rablèment augmente par les eaux de la Selenga et d'autres ririèf^f 
moins grandes, sVcoule par FAngark et le lefiiseï, rèrs Focéna 
Glacial. • • 
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» eux : Ce jeune homme est d'une naissance illustre^ 
» il Aous donnera un commencement , il faut en faixe 
*» notre prince ^ ainsi ils le clioisirent pouir pnnoe 
» et obéirent à tous ses commandemens (i). » 

Le Ouan-sing^thoung-pou , dictionnaire chinoia 
de tous les noms célèbres , dit que Bordjighin était 
le nom de la fiimille de Tchingbiz-khan , et son. pré* 
nom Temoudjin. Ce même ouvrage donne Testniit 
suivant de Y histoire secrète de la dynastie ¥uanj 
« Le premier ancêtre de cette famille était un homme 
» d'une haute stature j et d'une couleur bleue , qui 
» avait épousé une femme triste et délaissée. Il me- 
» nait une vie nomade y il traversa l'eau appelée 
SI Tenghis , et arriva devant la montagne BaurUuin^ 
» à la source de la rivière Oua^nan ^ où sa fenune 
» accoucha d'un fils nommé Batatchi-hkan. De lui 
ji> naquit Tomorc/ia, qui dans la douzième génération 
» eut pour successeur Bodouantcliar, duquel descen- 
» dit dans la treizième Temoudjin , qui porta le nom 
» de famille de Bordjighin y et qu'on regarde comme 
» fondateur de la dynastie Yuan. » 



(i) Outre ce passage, M. Schmjdt en donne un antre tiré du livra 
tubetain Nor-veu^proumg-va , qui dans la traduction mongole porte- 
le titre de Djindamani-Arrikœ (rosaire des talismans )i D'après le» 
expressions de M. Schmidt , il contient sur 344 feuillets m-Mia- 
oblong , «quantité d*historietteset de fables indiennes et tnbet^ffs.» 
—Ce livre dit: « Anèdkègiin dorona zakiou^imus ouloi^s hnmkm 
ouiotts boclougè » > ou y « à Torient è^Anèdkèk ( Hindoustan ) » m 
» trouve le peuple appelé BioA. » — M. Schmidt s*est bien gardé: 
de traduire ce passage, puisqu'il contient une absurdité; «.ar le* 
Bida ou Mongols ne se irouvent pas à Torieut de Pliiodoustan. -, i 



On voit donc aussi pair lés h'êt^riptii cKinois , qat 
la famille de Tchin^hiz prétetidaît être originaire 
^'un ps^y^ sittté au sud ou à l'ouest dtt lac Ten^hiâ, Ea 
langue mongole, Tenghis signifie un lac trèsnétendu, 
et je pense qu*il s*agit ici dtt Khoukhow^noor ou tac 
hkuy situé à Toccidenl de la pisovmcede Chen-^si, Lc*S 
Chinois Pappcllenl Thsing'-hai (méV BÏeUe ) bu Si^htU 
( luer occidentale ). Les Mongols donnent souverit 
ttussi le nom de Tenghis à ce laC, partie qu'il est le 
l^lus considérable de leur pavs. Je ne dois pourtant 
pas passer sous silence que ]es E/evtks Dsoun gares, ap- 
pellent Tenghis le lac Balkhachy qiiî est au sud-ouest 
du Saisan ; mais il ne me paraît pas que ce soit le 
Ballilfach duquel il soit ici question. 

Il est très-rcmnrquable que le récit qui place îcl 
l'origine de la famille de TchinghizdanS un pays situé 
au sud ou à l'ouest du lac Khoukhou noor, tel qu'on 
le lit dans les deux passagies rapportés ci-dessus, se 
retrouve presque avec les mêmes circonstances dans 
les annales chinoises, relativement à l'origine de hk 
famille des princes des Thou-khiu^ ou Turcs de 
l* Altaï, « Les ancêtres des Thou-khiu , disent-^ils , ba- 
M bitaient près du lac 4$i'-^'(Kbôukhou-noor). Lear 
I» famille fut détruite par un peuple voisin. Tout fut 
•» massacré^ à l'exception d'un enfant de dt& ans ail«- 
» quel on coupa les mains et les pieds. Une louvé\^ 
» nourrit; l'ennemi ayant menacé de nouveau séd 
» (ours , un génie le transporta avec la louve à l'otient 
» du lac. Il se rendit de là dans un pays montagneux 
n situé au nord'-ouest du pays de$''ICao^tchhang , ou 
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m des Ouigours , où il trouva une caTeme abotttû* 
» santé à une plaine fertile^ qui n'avait que aoo Jt^ 
» d'étendue. La louve y accoucha dedixenfana nille% 
» qui enlevèrent des femmes. Ils donnèrent leur nom 
» à leurs familles. Comme Asena était le plus apirltud 
» d'entre eui:^ il devint leur chef; ses descendansF^ 
» gnèrent sur la peuplade qui habitait cette plaine. A« 
•» bout de ses étendards il mit des têtes de hup^ poifr 
» perpétuer la mémoire de son origine. D'aprèi 
» d'autres récits le nom de sa famille fat Scna^ 
» c'est-à-dire loup, » 

En langue mongole j un loup s'appelle tchino (NI 
tchinà, et d'après la tradition mongole, £urtè*Tchin6 
était également venu d'un pays situé près du £hùu» 
khou-noor y en passant ce lac. II se dirigea vers l'est ^ 
ou plutôt vers le nord-est , pour arriver dans les molk- 
tagnes où il trouva les Mongols. Tout cela porte à 
croire que la famille de Tchinghiz-khan descendait 
des anciens Khans des Thou-khiu : ce qui n'est pas im« 
possible, puisque ces derniers possédèrent toutlepayi 
situé entre la Sibérie et la Chine. Ils furent donc 
vraisemblableipenty pendant quelques siècles, les 
maîtres des Mongols, auxquels ils ont peut-être donné 
des princes de leur sang. — Peut-être aussi toute 1a 
narration de la descendance de la famille de Tchin^ 
ghiz des princes tubetains , n'est qu'une fable inveii* 
tée par les prêtres bouddhistes, pour illustrer Torigine 
' de ce conquérant , en faisant venir ses ancêtres d'on 
pays i*éputé saint ou sacré. 

Mous avons démontré qu'il n'est nullement prouve 
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qaé Sida fût anciennement le noM dfjAe le^ Moiigob 
se donnaient à eux-mêmes. Cependant ce mot est la 
Ganse pour laquelle M« Schmidt nie cpie la déno* 
mination de Mongol soit antérieure à Tchingliiis^ 
khan. Mais le texte qu'il traduit ne contredit nulle* 
ment l'existence de ce nofn ayant l'époque de ce cOn*> 
quéraat^ car il dit seulement que Tchinghiz impoara 
A son peuple le nom à^ Kèkè-Mongol ou Mongols 
Bleus. La couleur bleue était affectée â la dynastie 
des F'uan , qu'on doit regarder comme la principale 
des Tcliinghiz-khanides. Le premier ancêtre de toute 
cette race était aussi d'une couleur bleue , et Tchin*> 
ghiz n^ fit que donner à ses sujets la couleur de sa 
^sunille comme couleur nationale* 

I] n'y a pas le moindre doute que le* nom' de Mon^ 
gol n'existât avant Tchinghiz. J'ai lieu de croire ^ et 
M. de Rémusat l'a déjà observé, que les Mongols 
soumis à la nation toungouse, appelée ^Sk yBf^ Mo*- 
kho , et au nord-ouest de la quelle Ah habitaient, en 
avaient adopté le nom. Les Chinois avaient probable* 
ment rejeté de ce mot un / final, comme ils Font fait 
dans le nom Tatar, en l'écrivant J||^ j^ Tha-ta^ 
Alors le mot Mokho ressemble assez à Mongol, et 
encore plus à JyU Moghol des Persans* * ' 
. Même en rejetant cette hypothèse^ on n'a qu*à lire 
le passage suivant, extrait des annales chinoises > 
pour se convaincre de ^ancienneté du mot Mongol. 
«i Les -gp ^^ Moung-kou ( Mongols) se trouvent 
» au nord des Niu-tcky ( ancêtr^es des Mandchoux de 
T» nos jours ). Sous la dynastie des Wumg ( ainsi au 
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» plus tard au IX*. siècle ) leur horde portait le 
)» nom de yCs ^^ Moung-ouy^Stî 'g^ ^^-^<wing<» 
» kou-^zu ( lisez RIoungous ). Ils sont infatigables, 
» cruels et braves ^ voient pendant la nuit et portent 
« des cuirasses faites avec la peau du poisson Idao 
» ( espèce de requin) qui repoussent les flèches (i) »• 

Enfin ^ le mot Moung-kou méme^ qui répond i 
Mongol, se trouve dans ces annales à la cinquième 
des années appelées tchao-JUng, qui est l'an i i35 de 
J.-C, ainsi vingt-six ans aifont lanaissancede Tchm^ 
ghis-Jiftan. L'assertion de M. Schmidt est donc aani 
aucun fondement. 

En montrant ici la partie faible de l'ouvrage qiiê 
M. Schmidt se propose de traduire^ il n'est nulle* 
ment dans mon intention de diminuer le mérite de 
son travail. Je regarde au contraire la publication de 
Yhistoire des Khans mongols comme une entreprise 
de la plus grande utilité et d'une haute importance» 
Je désire cependant que l'auteur communique Ton- 
vrage avi^nt l'impression à des personnes qui aient 
fait une étude approfondie , non-seulement du chi- 
nois et du mandchou , mais aussi de la littérature et 
de l'histoire de la Chine et de l'Asie centrale , pour 
qu'ils puissent éclair cir les points douteux qui ne 
manqueront pas de se présenter en grand nomln*e« 
Sans cette précaution , je crains qu'il ne parvienne 
jamais à donner toute la perfection nécessaire a son 
travail. Je fais en même tems les yœux les plus sin** 

(i) Lie tai ki szu Nian-piao ; fect XCI, pag.aSet 24. 
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eères pour que le gouyemément msse , ou un prcH 
tecteur éclairé des lettres se charge des frais de Tim- 
pression y que Fauteur ne se sent peut-être pas disposé 
à faire lui-même. 



ANALYSE DE L'OUPNEK'HAT; 

{ Par M. le Comte Lanjuiiïâis , Pair de France. 



L'ouvrage publié en 1801 et i8oa parle célèbre Anquetll Du- 
perron sous le titre ^Oupnek*hat^ ou Theotogiaet Philoso)fhim In- 
dka f est encore le trayail lé plus important et le plus considérable 
^pie nous possédions en Europe sur les opioioiis et \t$ doctrineB 
soit théologiques, soit philosophiques, professées chez les. Indiens ^ 
et qui leur sont, pour la plupart, communes avec plusieurs autres 
peuples anciens. Tous les renseigneméns qu*il contient sont- puiset 
aux sources les plus respectables. C*est par eux seuls que nous pou- 
Tons avoir une idée des choses qui sont conteniies dans les FféUfts, 
ces précieux monumens de la littérature indienne. Il est seulement 
ilcheux que le système de traduction strictement littérale , adopté 
par Anquetil Duperron , ait fait de ce hét ouvrage un livre presque 
inintelligible. Pour comprendre des matières déjà très-dîfficîles par 
elles-mêmes , il faudrait Pattention la plus soutenue et une contention 
d'esprit dont peu de lecteurs sont capables. M. le comte Lanjuinais 
est peut-être le seul qui ait tenté iine aussi pénible entreprise. Il 
en a consigné les résultats dans une sfiite d'àrtielot qu'il a insérés 
dans le Magasin Encyclopédique^ (ix«. année, T. III , V et VI ). Ils 
contiennent une analyse fort bien faite de XOupnek*baL Elle est 
claire , méthodique , savante ; en un mot , elîe est telle qu'elle Àe 
peut que faire infiniment d'honneur à son auteur. Coinme cette 
analyse n'a jamais eu d'autre publication^ et qu'elle mérite d!étre 
plus connue , nous pensons faire unç chose agréable à nos lecteurs 

en la reproduisant dans le Journal Asiatique. J. S.-M. 

' }' ■ .'■ 

Les Fedàs, ces livres fcmdamentaux de la religion 
et des sciences chez les Indiens j ces Utms > ^ue des 
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savans croient aussi anciens et même plus anciens que 
Moïse, sont encore si peu connus dans TEurope^ 
qu'on a douté qu'ils se trouvassent dans l'Inde (i), et 
qu'on les a traités même àefabuleux (2). Cependant ils 
existent en entier à la grande bibliothèque de Paris ^. 
mais en samscrit, qui est la langue originale. Or, le 
samscrit , langue ancienne de la Perse comme de 
l'Inde et contemporaine de l'hébreu , langue sacrée 
liturgique et savante des Brahmanes, laftgue polie et 
très-perfectionnée , mère de beaucoup de langues vi- 
vantes , et dans laquelle il existe encore aujourd'hui 
une quantité innombrable de livres anciens et les plus 
curieux de science et de littérature , en vers et en 
en prose ^ le samscrit est malheureusement encore 
trop peu connu en France et dans le reste de l'Eu- 
Irope. 

Dans cet état, VOupnek'hat d'Anquetil Duperron, 
cette version latine et littérale d'une traduction per- 
saune de longs extraits des quatre î^eJo^^ contenant Fan-» 
cienne théologie etla philosophie secrète de l'Inde , 
doit encore exciter vivement l'intérétet Fattention des 
gens de lettres. La nature du sujet, l'antiquité du sjs« 
tème, ses rapports frappans avec d'autres systèmes eu* 

(i) Sonneraty Voyage aux Indes , in-f®. »T. Ij p. 214. De Sainte* 
Croix, ObserT. prëlim. sur VEzourvédaUf T. I, p. m. Supplë-* 
ment aux Recherches sur les Arts de la Grèce ^ par d'Hancarrilk» 
Londres , 1 785 » in-4<'. , p. 38. 

(a) Le savant père Paulin de Saînt-Barthélemy » dans le iSjr/-* 
lema Brahmanicum , Romœ^ 1791 , p. a8i » se moque beaucoup des 
Anglais et des Français , même des missionnaires ^ui ont parlé des 
^<r^dv comme de chioses ré/*^* '^ 
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ropéens^ anciens ef modernes^ le nom célèbre et It 
profonde érudition du traducteur , son voyage dans. 
l'Inde , le long séjour qull y a fait , par un dévoue^ 
ment admirable, à la recherche des anciens monument 
et à l'avancement des sciences^ sa Vie stoïque ^ sa vieil*» 
lesse laborieuse, son caractère original et d'ane rare 
franchise^ son style vigoureux, ses pensées grandes,, 
hardies^ profondes,, ses réflex^lona et les dootes re* 
cherches littéraires et historiques, philosophiques et. 
théologiques , commerciales et politiques , dont il a en* 
richl cette production 3 tout dans cet ouvrage pique 
la curiosité des lecteurs^ 

UOupnik'hat était inconnu en Europe lorsque 
Anquetil du Perron l'annonça en 1778, et promit 1» 
traduction qu'il publie aujourd'hui (1). On le trouve 
cité 'une seule fois dans les uisiatick^Jiesearohes (p.)f 
et M. White , professeur d'arabe à l'Université 
d^Oxford , en a publié en anglais quelques fragmens^ 
en 178.3, à la suite des Institutes politiques et im£- 
taires. attribués à Tamerlan. M. H alfa ed en a publié 
un fragment en anglais» ^1 1.78 % , dans sa préface sur 
le Code des lois des Gentoux. On peut le voir en 
français p. xv de la traduction française 4^ ce code ^ 
publiée à Paris en 1788. Le P. Paulin de Saint-Bar- 
thélémy , dans un livre publié en i793>. a parlé de 
VOupneJihat comme d'un ouvrage si altéré par des 

interpolations, qu'il ne peut servir qu'à répandre des 

— - - - ^-.— ^ 

- (i) Législation orientudt ^ ill-4<*. Parifi 17781^ p. ai. 
(a) Tome I, p. S(& 
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ténèbres sut la religion et la philosophie des In» 
dlens (i). Telle est l'opinion d'nn des plus savant 
orientalistes, mais aussi de Tun des écrivains les pin» 
tranchans et les plus dédaigneux ^ ella doit être exâf 
minée avant qu'on puisse l'adoptei*. 

Un banquier français, nommé Bemier , remit à 
Anquetil^eni 775,1e manuscrit persan AeY Oupnek'hai^ 
de la part de feu M. Gentil , résident de France à 
Faisabady nouvelle capitale du pays A^Aoud, C'est sni^ 
cet exemplaire et sur un autre, envoyé de la même 
ville et par le même savant, qu'Anquetil a com^ 
posé sa traduction. Il exista en Angleterre deux 
autres manuscrits persans du même ouvrage , apparte^ 
nans à M. Boughion Bouse, ancien gouverneur du 
Bengale » qui a fourni les fragmens en anglais pn^ 
blics par M. White ^ fragmens dont le nouveau tnn 
ducteur censure vivement Tinexartitude. 

Certains passages de VOupneVhcU font conjecturer 
que l'auteur écrivait plus de deux mille ans avant Vèt^ 
chrétienne : c'est un point que le traducteur promet 
d'établir , et il a tenu parole, en recueillant dans plv^ 
sieurs notes des inductions tirées du texte ^ qui pa« 
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(i) « Bhagavat Ghita çuem X^^ilkîn&, et Oupnek*bat çuem 
9 tfuetil Duperron , nullo samikrdmmictf grammatic» et lexici adwd^ 
9 micuio pnediti concerte runt , tan a perte vagis et errantibus additûh^ 
>» nib^s scat^nt. ut ex iis (ndicte t^entis retigt'o et phiiosophia non sotmm 
y dignosci nequeaty scd etiam majoribas tenebris, maneai im/oluta, » 
Musofi Borgiani Vcliteis codices. MJUSS» Attises , Peguani, Siamiejf 
Jndostaai, anctore Poulina à S, Bartholommo» Rom», 17^» i«'4^» 
p. YJ. 
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raîs^ent jnstîfier cette assertion i et même faire re- 
monter l'auteur de quelques-uns des tettes de Tou* 
vrage aune époque très*rapprochée de celle du déluge 
universel. 

Quant à la doctrine, elle a pour base l'etisHefice de 
Dieu , d'un esprit créateur de toutes choses. Voilà ce 
qu'on trouve dans les anciens livres du monde, dans 
cet extrait des F'edas, comme dans les JdHgs de la 
Chine, et dans le zend^-ayesta des Persans* C'est ub 
or inélé souvent avec des scories et de la boite $ il faat 
l'en dégajGfer. 

Sur ce point si important, Ânquetil Duperron cite 
des passages remarquables 4e Strabon^ de Pkitârque j 
de ^*^aint Ambroise , de Palladius^ du Makabha^ 
rat (ly, de V^iin Ahbari et du Teskerat-assalaifun , 
qui démenti eut l'ancienne et perpétuelle croyance 
des Indiens en un seul Dîen créateur , dont Brahma, 
Fischnou et Siva ne sont que les agens ( ou les attri- 
buts personnifiés), et en une premi^e intelligence 
qui procède de ce dieu suprême : dogmes précieux ^ 
dit Anquetil, que le cours des siècliea^ les succès- 

(i) CVst-à-dire grande Histoire , suivant le père Paulin de 
Saint-Barthéll^niy-, ou plutôt Histoire du Grand Bharata , l*un des 
plus anciens roîs de Tlnde et.de sa. famille ; c*est le recueil de dix- 
huit anciens poèmes épiques » contenant ensemble plus de cent 
mille stances, où se trouvent d*antiques renseignement sur la My- 
thologie, sur THistoire de llnde; et des explications sur le système 
indien de religion et de morale. Avant la publication de VOup^ 
wek^hai^ lé Bhagavat-Ghita ^ qui est un des épisodes du MahaB- 
harai, était- la meilleure soilrce qu'on pût consnlter sur la théoso- 
phie indienne. 
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sions des peuples , les réyolutions de l'univers n^ont 
pu effacer de la mémoire des hommes. 

Parmi ces textes, il en est un tiré du Mahabhorat, 
traduit par Anquetil sur la version persanne qai 
est à la bibliothèque du roi> et que le docte Maurice^ 
auteur des Antiquités et de Vhistoire de tinde , eût 
employé avec avantage, s'il l'eût connu , dans sa dis» 
sertation (i) sur les trinités orientales. On est étoimé 
de trouver dans ce texte trois personnes divines^ 
deux qui procèdent de la première, et tontes Irotf 
ayant concoui*u à la création : Dieu saint et éle%^, 
ineffable , abakt / le grande le premier intellect , le 
grand sans fin, mahanat^ et le cœur^ la volonté ou 
jihankara. 

Anquetil prétend^ et avec assez de raison, qu'en ma- 
tière de philosophie et de théologie , le respect pour 
la vérité oblige à traduire très-littéralement les orî-* 
ginaux. 
• En conséquence , il coftmiença par traduire YOup^ 

nek'hat mot à mot en français. Son travail était bar- 

* 

bare et inintelligible ; il corrigea sa traduction, et 

(i) ^ dissertation ontbe Oriental trinitieSt extrade J fram thefowrtk 
andjifih volumes ^ of Indian anfiçuities. S**. London , iSoo. Le but 
cle ce livre est de prouver que la Trinité des chrétiens fut conniM 
chez les juifs avant et depuis Tère chrétienne , et que les* Trinités 
orientales , même celle de Platon , ne sont que des copies altérées 
de Tancienne tradition du genre humain , dont il y a des tracea 
dans r Ancien Testament. Une partie de ces mêmes idées avait 
déjà été développée par d*Hancarvilie , dans son ouvrage cité à la 
seconde page de cet extrait. 



rouvrage devint moins obscur ; mais ce n'était plus 
le vrai sens de Toriginal. 

Il réfléchit alors que le latin admet les inversions 
comme le persan^ comme l'arabe et l'hébreu ^ que 
Maracci s'en est servi avec succès pour traduire l'Ai- 
coran avec plus de fidélité , et que notre vulgate , 
nos versions latines interlinéaires de la Bible reI^lent 
assez exactement le texte hébreu. En conséquence^ il 
a {ait sa traduction littérale en latin , s'aidant /àû quel- 
ques livres persans relatifs à l'Indè^ et des diclion- 
ndires samscrit, bengali, telinga et malabar , qu'il a 
pris la peine de transcrire pour son usage. Il pro- 
mettait alors (tom. i^ pag. 4^8) de compléter son 
travail sur VOupneh'hat par une grammaire et un 
dictionnaire de la langue samscrite^ qu'il devait don- 
ner d'après un manuscrit de la bibliothèque du roi , 
mais en caractères romains avec une traduction fran- 
çaise. Déjà le P. Paulin de Saint-Barthélemjr avait 
publié à Rome , et en caractères qu*il appelle sams- 
crits , mais qui ne sont autres que les caractères ma- 
labars nonmiés Grantham, une grammaire de la langue 
samscrite , et la partie de VAmarasinha ^ ou du die* 
tionnaire de cette langue qui contient les noms des 
dieux et des déesses ^ le tout d'après d'anciens ma- 
nuscrits indiens (i). Il est bien fâcheux que le savant 
Anquetil n'ait pas trouverons les encouragemens né- 
cessaires pour achever sa belle entreprise. Nous n'au- 

I 

(i) Sidharouham^ seu Grammatica Samskrdamica, Ronue. 4^^1790 
Amarasinha^ seciio prima ^ ëc cmlo. Roms, 4^.» ^79^ 
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rions pas été privés si long-tems d'un aussi puissant 
moyen d'étude, que la France aurait eu la gloire de 
donûer la première au monde savant. 

Seulement il aurait fallu que le texte du dictioih- 
naire samscrit fftt imprimé en caractères dei^anagarij, 
parce que c'est le plus facile et le plus répandu des 
alphabets indiens ^ parce que c'est le plus ancien , et 
enfin parce que c'est la manière d'écrire adoptée cbes 
les brahmanes les plus instruits qui habitent à Benarès^ 
Tantique ville de Kasi. 

La dissertation mise par Anquetil en tête de sa 
traduction ^ est proprement une comparaison raison- 
née de la doctrine philosophique et théologiqae de 
YOupneJihatj avec celle de plusieurs célèbres rab- 
bins, de quelques anciens docteurs de l'église dhré*. 
tienne y de plusieurs théologiens catholiques et non 
catholiques , et de quelques autres écrivains mo- 
dernes. 

Il en résulte que cette doctrine est la niéme^ oa, 
à peu près , sur les quatre chefs ^ui vans ^ qui forment 
autant d'articles séparés dans cette dissertation. 

I*. L'Etre suprême, sa nature et ses attributs. 

2». L'origine du monde par émanation ou par 
création. 

S"". L'existence d'un monde surnaturel et intellec- 
tuel de beaucoup antérieur au nôtre. 

4"*. L'influence des astres sur la terre et sur les corps 
terrestres. ' 
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Sur le premier chef, l'auteor rapporte les morr 
ceaux les plus remarquables des hymnes du demU 
chrétien S3mésins, évéque de Ptolcmaïs^ en Africjue. 
Quand on connaît la Théosophie ( i ) des Brahihanés^ 
leur doctrine sur Dieu , son unité , sa Irinité^ sur 
ndentité de la substance divine avec celle des esprits 
célestes ^ sur la distinction de la lumière ou de Tesprit, 
d'avec les ténèbres ou la matière ; sur Dieu tout à la 
fois agent et patient y sufet et objet, et sur la manière 
de s'unir à lui par certaines' spéculations mystlcpies i 
OA ne retrouve presque rien dans les hymnes de 
Synésius^ qui né suppose et ne rappelle toutes ces 
idées. 

La création des esprits et du inonde matériel fut 
une émanation ( efflusnum ) de la substance même de 
Dieu ; leur destruction est leur rappel ou leur retour 
dans cette même substance ; avant la création , Dieu 
est tout; par la création il ne fait que s'étendre, et 
il est encore toutes choses. Ce système des Brahmanes 
fut enseigné aussi par quelques docteurs de TOrient , 
juifs et chrétiens. C'est le sujet du second article de 
la dissertation préliminaire. 

Pious voyons dans le troisième que , chez les Juiff 
et chçz les Chrétiens , non-seulement on a cru à Tan- 
tériorité dé ce monde surnaturel ouides esprits,, mais 
qu'elle a été par quelques-uns qualifiée d^étemité^ 



(i) L'art. Théosophes^ dans TEnçydopëclie, nous fait voir, dans 
b doctrine singulière des théosophes modernes, des idées fi^t 
analogues âi cpUé du système indien de XOupnek^hai. 
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L'auteur Cite en preuve ce passage oélàlnre de «ial 

Basile de Césarée : ante hune mundum erat status 
quidam cœlestibus potestatibus corweniens , transcen^ 
dens tempus omne , œtemus , perpétuas... et un pas- 
sage analogue de saint Jéràme dans son commentaire 
sur Tépitre à Tite : sex mUUa nec dum nostri orUs 
implentur anni; et quantœ prias œtemâates, quanta 
ternpora, quantas sœculorum origines Juisse^rbitran^ 
dum est , in quibus angeU, throni , dominationeSp 
cœterœque virtutes servierint Deo , et absque tertk* 
porum vicibus, absque mensuris substiterint? Saint 
Augustin avouait son ignorance sur cette espèce d'é^ 
ternité du monde intellectuel ^ c'est assurément M 
qu'on peut faire de mieux. 

Le soleil et la lune ont sur les corps terrestres niie 
influence reconnue par tous les physiciens, et méine 
par tout le monde. Cette première observation» trùjf 
généralisée dans Tlnde , et bien ailleurs , a fait attri* 
buer à tous les corps célestes une influence spéciale 
sur les hommes et sur les bétes , sur les végétaux et 
sur les minéraux ; de là cette vaine science de Tastro- 
logie avec toutes ses branches. Ancpetil cite à œ 
sujet le livre du médecin Goclenius, publié en 1609: 
De magnetica curatione vulneris citra superstUionesh 
et dolorem et f^medU appUcationem ; celui qui parut 
à Paris en i555, intitulé : Harmonia cœlestium corpo^ 
rum et humanorum, astronomice et medice, per jint* 
Misaldum Monlucianum, elaborata et demonstrata ; 
et Tabrégé des ouvrages de Swedenborg > contenant 
la correspondance du ciel avec l'homme et avec tous 
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kes objets de 4a nature ; enfin les onvl*ages poiùr «t 
contre le mesmérisme. Il conclut que la correspon- 
dance physique du ciel avec la terre est une hypothèse 
qui mérite toute l'attention du sage et la discussion la 
plus approfondie. 

Le résultat général de cette dissertation est que les 
dogmes de Flnde, sous le nom de doctrine orientale , 
ont passé des Indiens aux Perses y dès Perses aux 
Grecs, des Grecs aux Romains $ qu'ils nous sont aussi 
parvenus par le nord de l'Europe ^ qu'enfin rien n'est 
nouveau pour, un homme instruit ^ rien n'est absolu- 
ment mauvais, et que tout ce qui est mauvais ren-^ 
ferme Tindice ou le germe de ce qui est bon. 

La citation d'un passage très-curieux d'Origène, 
dans son livre contre Gelse, ne sera peut-être pas dé- 
placée ici i elle pourra donner une idée assez juste et 
faire trouver moins extraordinaire le langage dont les 
Indiens et tous les anciens philosophes et théologiens 
grecs ou orientaux se servaient quand ils voulaient 
transmettre de grandes vérités philosophiques ou re- 
ligieuses. Il peut aussi donner lieu de proire que les 
niiêmes doctrines étaient répandues chez tous les 
peuples civilisés de l'antiquité , £iit dont on a d'ail- 
leurs d'autres preuves, a En Egypte , dit Origène^ 
p les philosophes ont une science sublime et cachée 
» sur la nature de Dieu , qu'ils ne montrent au 
9 peuple que sous l'enveloppe de iables et d'allégo« 
)i ries.... «Toutes les nations orientales, les Perses ^ 
» les Indiens, les Syriens , cachent des mystères sous 
» des iables religieuses» Le sage de toutes ces nations 
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» en pénètre le sens , tandis que le vulgaire ne iroit 
Tè que le symbole extérieur et Técorce (i). » 

Revenons à YOupneVhat. On en doit la traduction 
persanne au prince Mohammed Dara Schehouh, frère 
aîné de l'empereur Mogol Aurenf^zeh y et qui périt 
de mort violente en 165^, par ordre de cet usurpateur* 

Nous allons donner en abrégé la préface du tndno- 
teur persan^ d'après l'analyse latine d'Anquetil. fi 
serait aussi long qu'inutile de traduire ici la versioB 
entière de cette préface. 

(( L'an de l'hégire io5o, et de J.-C. 1640, Moham- 
M med Dara Schekouh , voyageant dans le beau pajt 
» de Cachemire, y trouva Molaschah, le plus docte 
» des Islamites ^ alors il fit recueillir des livres mys- 
> tiques pour s'instruire sur la doctrine de Fanion à 
)» Dieu qui est obscure dans l'Alcoran, et qui demeure 
» presque inconnue. Il se fit apporter les livres di- 
D vins , la loi de Moïse , les psaumes de David et l'é^ 
» vangile. K'y trouvant rien d'assez clair, il eut re» 
» cours aux Indiens , dont une caste fort ancienikè 
» parlait beaucoup de l'union à Dieu. 

» Chez cette caste, au-dessus de tous livres diviàa 
)) étaient les quatre Vedas envoyés du ciel aux pro- 
» phètes , et contenant la vraie doctrine sur le secret 
» de devenir un avec Dieu. ' 

» UOupnek'hat, extrait de ces quatre livres, rcn- 
» ferme ce qu'ils ont de plus excellent. II y «1 a det 
» commentaires par les prophètes de ce tenis-là. 

» Ce prince , animé de zèle pour la vérité , ayant 

(i) Orîgen. contra Cels. JUù, 1 ,p» n. 
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» cherché à découvrir la doctrine de FuDion à Dieu, 
» par le secours des langues arabique , syrienne, per^ 
» sanne et samscrite, résolut de faire traduire en per- 
M san Y Oupnelihat y vrai trésor en ce genre, afin d'en 
» faire part aux Islamites. 

» L'an de l'hégire 1067 , de l'ère chrétienne 1656*" 
» i65j , il fit venir de Benarès , résidence des savans 
>) de cette caste, en la ville deDehli, des pandits et 
» dessaniassiSf versés dans la connaissance des f^edas, 
» et de rOupnek'hat, et fit traduire mot à mot en 
» persan cet ancien et excellent livre, qui est la source 
» du Coran. 

» Quiconque lira et entendra cet ouvrage avec pu- 
» reté et simplicité de cœur , comme une traduction 
» de la parole de Dieu y jouira d'un bonheur sans 
» fin. » 

JJ Oupnekliat est divisé en cinquante sections. li# 
premier volume de la traduction d'Anquetil n'en con- 
tient que six, qui occupent 3oo pages in-4°« Elles sont 
divisées en quatre-vingt-six instructions appelées 
brahmenf ou plutôt en quatre-vingt-trois 5 car dans 
ce nombre de quatre-vingt-six sont comptées t .i**. la 
préface abrégée ci-dessus 5 a°. une table explicative 
des mots samscrits qui sont conservés dans la traduc- 
tion ; 3°. la table des titres des cinquante sections , 
avec l'indication de celui des quatre p^edas d'oil 
chaque section est extraite. 

Les quatre-vingt-trois brahmen de ce volume sont 
presque tous autant de morceaux détachés en forme 
d'historiettes et dedialoguesj ils développent tous, ou 

T. IL iS 
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énoncent quelque point du système secret de la plii- 
losophie et de la morale indienne. 

Ce système est un vrai mélange de Spinosisme ou 
de panthéisme^ de théosopFusme ou â'iOuniinUme , de 
quiétisme, et même d'idéalisme à la manière de Ber- 
keley. 

Dieu est tout ce qui existe et tout ce qui parait 
exister, tout ce qui connaît et tout ce qui est comiii^ 
tout ce qui est ame ou esprit , et tout ce qui paraît 
corporel; Dieu seul est tout, est agent et patient , 
objet et sujet, cause et effet. Voilà le Spinosismie ou 
plutôt un panthéisme bien caractérisé. 

Dieu est Tétre-lumière : par certaines pratiques 
de Tame et du corps, on parvient à lé connattre, aie 
voir même dès ici-bas. Ainsi Ton devient lin avec 
Dieu, on devient lumière, on devient Dieu. Voilà 
Tilluminisme au plus haut degré. 

En cet heureux état, on est dans le repoi^ àH À'êat 
plus rien pour le monde , on ne pense plu^ , on ne 
peut pas pécher. Les bonnes œuvres ne servent pas ^ 
et les mauvaises ne font pas tort. Voilà sans doùt'e un 
quiétisme fort dangereux. 

Ce monde-ci n'est qu'une simple apparence : c'est 
l'illusion des rêves pendant le somtneil ; c'est une série 
d'accidens ou de modifications de nos esprits; c'est 
Dieu en tani qu'il est dans nos ames^ et qu'il agit sur 
elles , sur lui-même , en leur donnant, en se donnant 
des sensations et des idées qui ne sont pas réelles ; 
c'est comme un jeu d'escamoteur ou de charlatan. Voilà 
un spiritualisme plus raffiné que celui dé Berkeley. 



Toule cette dociritiié se troure textaellètalênt et 
sans cesse répétée dafas VOufntSii'lùit. Elle y est inélée 
^ traits d*histoire, de mythiolûgie, de mcburs indien*» 
aes y de notions |^hj|raioloj[HJ[ùe8 el méthâpkysicjàee 
plus ou moins ioeiactéi, d-abstractioni^ réaUsées ^ 
d'idées mystiques ou allégoricjues et cabaiisf it{ues > 
qu'il est quelquefois xiiàUaisé de comprendre^, et qui 
couvent ne paraissent cpie dés rêveries' bu d^ graves 
puérilités. Mais il faut convenir qu'on y trouve en 
^ même tems un fond de principes ' les plus sublimei 
fie religion et de inorale , et qui peuvent subsister 
indépendamment des systèmes auxquels ils sont liés 
dans cet ouvrage. Ces principes né sont^ib pAs des 
^aditions primitives du genre humain transmises jus* 
jqyjà uous^ avec des additions et des altei^tionB qui 
les déguisent et les défigurent ? 
. Apres cette idée générale de If ouvragé ^ voici quel- 
ques détails, qui paraissent à divers égairds les plus in* 
téreâsatis. Dieu, la création, les bons et les mauvais 
génies, le monde ^ les hc^ùnes ; nous rangerons noe 
extraits sous ce$ quatre titres y et lioùs dësigiietottrpiBit 
des chiffres les brahmen >i6ù l'on pburf^ trouver les 
textes de la version latine, dont nous allons essayer 
•la traduction où Vaù^iyté. Noiis ft^e prèleiidcftfl^ .pas 
concilier les* contradictions ou leJinooliérenbeerécllea 
ou apparentes qui s'y trouvent. On ûpextfiyftu'^tBMM 
^e nous le disionsy combien sobtpetaicieiix Mftaiss 
dogmes indiens j combien ils «ont UÂÀ dfe Itf v^toicj^. - 

ft C'est le créatçiir } mmnqm.mjtiUsrimùs:^4mf9^j 
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w il faut le prononcer en trois temps (4^)* Ayant ap- 
> pris ce mot, méditez-le aussitôt, car c'est le mot 
» par excellence. C'est pourquoi dans le Sama-^eda 
» ( nom du troisième Feda) on le prononce d'ane 
3» voix haute et avec mélodie, -ce qui s'appelle (eift 
p Persan ) adkliiteh ou kerat. 

» JJadkhiteh est tout ce qu'il y a de plus excellent. 
» Qui le sait et en fait le sujet de sa méditation, 
» obtiendra toutes sortes de biens pour lui et ponr 
» les autres • 

D Le mot oum suppose qu'on fait une inclination 
» du corps ; car si l'on veut approuver quelqu'un, ou 
3» dit oum y* s'incliner ainsi est un grand bonheur. 

» Ce mot comprend les trois f^edas. On ne parle pas 
» du quatrième, car il a sa source dans les trois au- 
» très ^ il est venu après eux, il en est provenu (^i%),% 

( Il paraît assez prouvé par le texte qu'il n'y eut 
originairement que trois f^edasj et que YOupnek*hat 
n'est pas toujours un pur extrait desp^edas^ qu'ils'y est 
mêlé des additions étrangères, sans parler de»altéra«> 
lions et des explications musulmanes , qui sont assez 
fréquentes dans la traduction persanne. ) 

ce On appelle aussi Dieu atma , c'est-à-dire, Vamet 

. » paréxceUence^ on l'appelle encore Vesprit, Vame unl- 

; » verselle , l'ame des âmes , l'ame de toutes choses 

s^ (p. %i)ipram atma (c'est'k'àirey la première ame))f 

■ n' fairfara, créateur, c'est-à-dire, Y agent par excellence, 

» {.car,.c*est hd qui agit dans toutes nos actions et 

» perceptions ) ; antrdjami, c'est-à-dire , Vétre uni* 

9 gue en toutes choses ; anandsroup ^ c'est-à-dire joiê 
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> sans fin ; mma j c'est-à-dire , illusion ( & c&tise ixi 
% monde matériel qui est la figure de Dieu , de ce 
» monde qui parait exister et qui n'existe pa^). Il est 
» la forme de la lumière^ la forme de la vérité, Ir 
» forme de la science, la forme de la joie (65, 62, 

> 8Î, 84 et 86.) 

» Il remplit tout ; il es^ dans tout , et au-delà de 
» tout ^ il est Tancien ^ il est le mftie et la femelle ; 
3» il a tout fait^ il nja pas été fait* il est îmtoortè! ; it 
31 n'a point de sens intérieurs , ni ^de sens extérieurs ; 
1» il est pur ; il est subtil y le plus subtil de toTus les' 
» êtres, il est l'être universel et unique , sans dua- 
% lité (8a). 

» On sait tout , on possède tout ^ on mange tout , 
)i quand on sait que ce qui se nourrit et^ce qui est 
^ mangé , c'est le créateur lui-même, qui est partout' 
» sous des formes différentes (lo). 

» Il y a quatre parties ou quatre quarts de la sciefice 
» de Dieu. Connaître l'Orient, l'Occident ,* le Kord 
» et le Midi, c'est connaître un quart de cette 
D science. Qui &ait ce quart, a remporté sur VéS 
D mondes une grande victoire (1). Connaître la,terrç>. 
3» l'atmosphère , le ciel et la mer,. c'est en connaitrei 
» le second quart. Qui le connaU est infini , et rém« 
» ' porte la victoire sur les mondes. Côpm^itre le feu/ 
1» le soleil, la lune et la foudre, c'est conn«Ure|& 
» troisième quart de cette science. Qui le connali^e» 

.... .1 V 

(1) C*est- à-dire ne serapoM obligé 4ffm$S€r^ttriom.himm¥U^ 
d'expiation ou de purificaOtm. ..: . ' 
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3 Tient lumineux et remporte une grandie victoire rat 
» les mondes. Connaître la respiration, la vue, lonîe 
» et le coeur^ c'est connaître le quatrième quart. Qui 
» le connaît est dans le repos ^ il a remporté la tic-» 
}> toire sur les mondes (i i). 

D Le nchi abandonné y ou pénitent Aphesal , faisait^ 
» depuis douze années , auprès de son maître Djahal, 
» les exercices de la mortification et le service da 
» culte du feu. 

» Djabdl donna à ses autres disciples la permission 
3» de se marier (i)^ il ne la donna pas à Apkescd. » 

» L'épouse de £^060/ remontra à son mari, que le 
» feu se plaindrait à lui de cette dureté. Dfitbalne' 
» répondit pas et se retira. 

a Cependant Aphesal, affligé profondément, cçssa 
» de manger. Je suis malade d'un grand désir de 
39 mon ame, disait-il, je ne mangerai pas. 

» Les trois sortes de feu (2) eurent pitié de lui , 

» et voulurent lui communiquer la connaissance de 

7$ Dieu. Ils lui apparurent, et lui dirent : Votre res- 
■ I ■ ■ ■ I ■ 

(1) Le brahmane qui solennellemeiit , après sept ans d'ëpreuyeS| 
1 reçu la bande humorale , pounnour^ et à qui les cheveux ont e'té 
arranges en eeudaumiou toupet retombant sur le front, a reçu par- 
1^ le droit d'enseigner et de sacrifier. Après douze ans de ser^ce , 
pendant lesquels il doit , sous un maître , vivre dans la mortifica- 
tion et garder la chasteté , il lui est permis de se marier , en con- 
tinuant le service de Tautel. Il quitte alors son titre de Brahma-^ 
ichari ou qui va à Brahmm , pour prendre celui de Greheste od 
MerhestL 

(3) Apparemment le feu commun , le feu du soleil et celui de 
la respiration; triple lumière ^ triple emblème oa substance de 
rètre-luffliere , ( 75. p. 358 }. 
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» pîratîon est Dieu.; rînfini bonheur de Tame est 
» Dieu ; l'aether çst Dieu» 

». Je conçois , dît-il , que la respiration est Dieu , 

> car elle est la ^ie de tout c^ qui respire ^ mais \p 
» n'entends pas le reste. 

» Les Feux dirent : L'infini bonheur et Taether ne 
31 sont qu'un ; T^ether et la respiratioin ne sont qu'un» 
» C'est Tinfini bonheur ^ non pas du mondie ^ mais de 
» Dieu» 

N. 

» Le. premier Feu dit : La terrp , le feu , les ali- 
1» mens 9 le soleil ^ ces quati'e sont mon corps f et cç 
2) visage qui est dans le soleil, tout le soleil qui est 
D l'étre-lumière , c'est moi. Qui médite ainsi sur le 

> soleil , sids péchés lui sont remis ; il sera dans le 
» monde ce que nous sommes / il sera heureux et 
3» honoré dans cette vie. Sa postérité jsera nombreuse f 
» elle subsistera aussi long-tems que le ciel et lu 

> terre j nous laiderons da^s ce monde et dan^ 
» l'autre. 

)) Le second Feu dit : La terre , Tair^ les autres » la 
-» lune sont mon corps. Ce visag^e qui est dans U luuc f 

> c'est moi. Qui médite ainsi etc. (comme ei-^s* 
» sus, ) 

» Le troisième Feu dit : La respiration, Faether, 
yt l'atmosphère et la foudre, sont mon corps. C^ vî- 
yt sage qui est dans la foudre , c'est ODOioî. Qui méditflr 
-» ainsi etc. 

}> Tous les Feux dirent ensemble : O toi , dont \fi 
)) désir est pur ! nous t'avons donné la connaissance 4# 
» Dieu. Ton maître te le dira. )» ^ 
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« Le mattre survint, et dit à son disciple : Votre 
9 visage Lrille comme celui d'un homme qui connaît 
» Dieu. Qui vous Fa fait connaître? — ce sont les Feux.» 
D Apkesal en convint; Djabal ajouta : Voilà ce que 
» c'est que le monde. Je vais vous dire une chose qui 
T) fera qu*aucun péché ne laissera de vestiges sur vousy 
» de même que l'eau qui passant sur le Nymphœa^ 
Tt Tk^ laisse pas de vestiges. C'est Dieu qui voit dans 
» votre oeil. Celui qui médite cela devient lumière^ 
» et sa lumière est dans tout le monde \ il acqniert le 
» suprême bonheur. Il ne suljira plus de métempsy- 
» cose ; il connaît , il devient celui qui est le plus 
» grand, le plus digne d'honneur ( p. 12.). 

)) Des pcnitens conversaient ensemble. On se de^ 
» manda ce que c'est que l'ame universelle , le créa- 
» teur. On convint d'aller s'en instruire avec le nchi 
D Adhalaty parce qu'il connaissait le feu qui est la 
)» semence du monde , qui contient tout le monde... 
)» Ce richi les renvoya au Radjah Kïki, Celui-ci les 
ji remit au lendemaia. Ce jour venu , il leur de- 
3> manda sous quelle forme ils adoraient l'ame uni- 
» yerselle. Un répondit , sous la forme des deux 
» mondes, présent et futur; un , sous celle du soleil; 
» un autre , sous la forme de l'air ; un autre , sous la 
3» forme de l'œther , un autre , sous la forme de l'eau • 
» un autre, sous la forme de la terre. Il les loua tous, 
» mais il leur dit : Chacun de vous connaît le créa- 

y teur, mais non dans son intégrité La tête du 

n créateur ou de l'ame universelle , c'est la lumière 
]> suprême. La figure du monde est son œil 3 sa grande 
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)) voie, c'est la respiration; il a le sommeil damr son 
» cœur ; l'extrémité de son nombril est son trésor ; 
» la terre, ce sont ses pieds; son coeur est le lieu cdjL 
1» il recueille Toffrande jetée dans le feu , et les poils 
31 de sa poitrine soiit les flammes qui allument le fea 
» du sacrifice ( i4\. TOy. aussi ay* ) 

-» Dieu pour les ignorans (O a deux figures et six 
-» qualités : deux ÛffÊOfts, c'est-à-dire qu'il est avec 
» forme et sans forme ; six qualités , c'est-â-dire qu'il 
31 est mortel et inmiortel, fini et infini, ce qu'il y a 
31 de plus extérieur et ce qu'il y a de plus inté- 
» rieur (29). » 

La prière suivante, tirée, est-il dit, du p^€da(ce 
qui annonce que tout le livre n'en «est pas tiré), 
achèvera d'expliquer les notions les plus anciennes de 
l'Inde sur la divinité. 

c( Tu es Brahma; tu es Vischnou} tu es Jtou-- 
^ dra(2); tu es Pradjapâti (3)/ tu est le feu ; tu es 
» Dditya (4) / tu es l'air ; tu es Andr (5)/ tu es k 

> ^■^■^^■^^■^■■M^M^M— ^—^^■^——^— ■■—■■■— —i—^—i^»*1M—— ^i—ai^»^^ 

(1) C'est-à-dire pour ceux qui ne savent pas quç Dieu eit la 
seule chose qui existe ,'et que tout ce qui parait matière est maia^ 
pure illusion faite à nos âmes , qui sont des parties de la substance de 
Dieu , tel qu*il est ; c'est-à-dire portions de Tesprit ou de la suprême 
lumière. -, 

(2) Noms des trois pouvoi^-de Dieu, considér(é comme créateur^ 
conservateur, destructeur. , 

(3) En samscrit Pradjapâti signifie h maître de la création, ou de 
la première génération ou. émanation, 

(4) Nom collectif des bons gënies, des anges ; déritya en samjscrit 

(5) Le roi , le chef , le gardien des bons génies. C'est Indra, Dieu 
du ciel inférieur, de Tair, de la pluie , du tonnerre. U a quelques 
rapports avec le Jupiter des Grecs et des Latins» 
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» lune ; tu cslaliment ; tu es l^oma (i)j tu es la terre; 
» tues le monde ^ tu es Yœther ; tu es exempt d erreur ; 
» tu lais les œuvres du f^eda et celles du faonde ; tu 
» es la loi et le monde. O seigneur du monde ! à toî 
» humble souraissiou ; ô ame du monde ! ô toi qui 
» fais les actions du monde ! qui détruis le monde ! 
» qui goûtes les plaisirs du monde ! ô vie du qatomele I 
)> le monde intérieur et le monde extérieur spot lu 
» jeu de ta puissance. Tu es le maître ; ô ame imyprp 
» selle I à toi humble soumission. O toi , de toutes lea 
3» choses cachées la plus cachée ! ô toi plus élevé quf 
» nos perceptions et nos pensées , tu n a3 ni commeor 
» cernent ni fin ! à toi humble soumission (6>;^). 

» L'ame universelle possède tous les tems ; elle est 
» présente partout. Mais comme elle est la vue des 
3> vues y l'ouïe des ouïes , la pensée des pensées^ la 
» science des sciences^ elle ne peut être vue , enten» 
n due, comprise, apprise, étant le principe et la rar 
» cine de tout (35). 

i> L'être universel n'est point le son, l'odeur, ete. 
» Il a tout (ait , et il ne produit point y il reste en lui- 
» même (Sg), c'est-à-dire^ que ce que nous croyons 
% apercevoir par nos sens, nest qu apparence. 

» Le créateur est le tems. Il a deux formes ; l'une 
^ le tems , et l'autre sans tems. Avant le soleil , il 
» n'y avait point de tems, depuis le soleil le tems 
» existe. 

» Il j a diverses parties du tems : le clin d'ceil , le 
» gheri ( 24 min. ), l'heure (60 min. ), le pher ( cpk 

(1) Le }uge des âmes des morts. 
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^ est le Iinîti'èiii? d*nn jour) 5 puîs le jour, la nuit, le 
7> mois. Tannée qui ^st dç 12 mois. )> 

» Le^ (Ipuze mois ^e divisept eu deux parties. La pre»* 
^ luière çpntprend les six mois, peudant lesquels le so* 
D leil va an ^iord, depuis le sigue du pai^ncprue jus- 
» qu'à celui des gémeaux j c'est le tems de la chaleur ; 
n et la seconde, les six mois pendant lesquels il va au 
% Midi, depuis le signe du cancer jusqu'à celui du sa- 
y gittairej c'est le tems du froid. 

» Tous les alimens sont dans le tenisj et le tems 
» mange ou consomme tout. Comme on ne peut^ à la 
)) nage, arriver à la fin de la mer^ on ne peut de 
3> même arriver à la fin du tems. 

» Le créateur est le tems et le soleil ; de lui pro- 
D viennent la lune et les planètes^ et les étpile$ fixes, 
» et toutes les autres productioQS (71). 

)) Comme le pépin annoncç l'arbre , comniê Tétin- 
s> celle fait çoiinaUre la présence du feu, ççpimç I9 
» rayon de lumière fait connaître la présençç dif ao- 
^ leii ; de même le moiiide et la vie d^$ r]^f)^n|ipie , ]e$ 
» sens , le cœur et l'intciUigence aunppcex^ ï'w.ç uui- 
^ verselle gui les a fi^its..D^ lui yien^nçi:^^ toutes les 
» vies, tous \es nioi^dçç, tojis les livras divi];^, tou3 
» les génies , tous les éléipens : il est YèXjçjd yérit^le : 
» et Y.Ou{jneh'hat enseigne la vérit^le Yoiçà suivra 
» pour le connaître (74).. 

» Il a fait les aept jétages du paradis , et les aept 
î) mers qui environnent FOcéan (8a, p. 384). H y a 
» sept étages de la terre (64, P. 307). 

» Le feu , l'air, le soleil, le tems, l'eau, la respî^ 



( t.36 ) 

» ration, raliment, Srahma^ F'ischnon et Mohm^ 
» dewa; tout cela c'est le créateur; il est iimneiure, 
» il n'aura point de fin ; il n'a point de corps (66). » 

(^La suite au numéro prochain, ) 



Relation abrégée du TïE.^^^lîHG, vulgairement appdi 
la Fête des Morts , chez les Chinois de Batavia § 
par MM. Hooyman et Vogelaar, qui y assistèrent 
le 4 Ai^ril 1789; tirée des Mémoires de la Société 
de Batavia^ T. VI, Batavia, 1792^ et traduite di^ 
hollandais (i). 



La fête dont il s'agit dans ce morceau est une de0 
plus remarquables^ et peut-être la plus impoMOitc 
qui ait lieu chez les Chinois. Elle se célèbre iuuné- 
diatement après leur nouvel an. Ceux de Batavia ne 
manquent pas de se rendre pour cet effet à Gounoung^ 
Sarie , où ils ont leur cimetière et un grand temple. 
On tient d'eux-mêmes que cette fête n'a aucun carac- 
tère religieux^ et que son unique objet est de rendre 
un honmiage solennel à la mémoire des parens et 
amis qu'ils ont perdus. Chacun se rend au tombeau 
des siens pour y présenter des offrandes , et quelque- 
fois ces tombeaux sont assez éloignés les uns des au- 

(1) Ce volume des Mémoires de Batavia est arrivé en Europe 
dans des circonstances si peu favorables aux travaux littërûres^ 
qu*il ne parait pas avoir été bien répandu. J*ai pensé » d'après cela » 
qu*il pourrait être agréable à la Société d*avoir comuiMance de cet 
article. C. M. 
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très ,• caries Chinois ne mettent jamais plus dW corps 
dans une sépulture, quand même il s'agirait du père 
et des enfans , ou du mari et de la femme. L'aiSuence 
que cette cérémonie attire est très-grande ; les Chi- 
nois même les plus pauvres ne plaignent pas la dé- 
pense dans cette occasion. 

Leurs chefs dans leur grand costume , qui est ce- 
lui de mandarin de la Chine , ayant à leur tête leur 
capitaine 9 se mettent en marche, accompagnés d'abord 
d'un bedeau ou messager qui porte un écusson sur sa 
poitrine , el ensuite de tout ce qu'il y a de personnes 
considérables dans la nation. C'est ordinairement vers 
neuf heures du matin que ce cortège arrive au temple. 
Le cimetière est déjà rempli d'une foule immense ^ 
dispersée parmi les tombeaux ^ on est assourdi par le 
bruit des tambours , des cymbales et des autres ins- 
trumens chinois, et par les décharges d'une xnultitu de 
jde petits pétards. Alors le capitaine des Chinois ou 
à son défaut, son lieutenant ^ suivi de six autres che& 
marchant sur deux lignes, se rend au fond du temple^ 
c'est-à-dire du côté de l'ouest, où sont la plupart des 
tombeaux. Ils s'arrêtent devant la porte, au pied des 
degrés qui sont couverts de tapis. Là, chacun de$ 
officiers dont on vient de parler se tient debout sur 
un coussin de damas cramoisi, le visage tourné du 
côté du sanctuaire, qu'ils nomment dans leur langue 
Tapekong ou Yoosié^ où *e trouve l'autel qu'on a eu 
soin de couvrir de cierges allumés , de toutes sortes 
de fruits, de confitures et d'autres mets délicats.^ 
Alors le maître des cérémonies, placé à l'entrée 
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de Tédifice, adresse à haute voîk quelques mots aux 
officiers ^ aussitôt ceux-ci se mettent à genôtix, et le 
visage contre terre, offrent leur hommage au diffridu 
temple ; ils reçoivent ensuite des mîùistrës de Tihitel, 
( simples laïcs au nombre dé six ou huit ) dés bou'giél 
parfumées très-minces qui répandent en brftlàiit tulé 
très-bonne odeur. Les officiers tiennent cësboèj^cs 
à deux mains y les approchent de lett^ visage, étlet 
rendent ensuite pour être placées sur l'autel daXU uà 
bassin plein de sable. 

On remet alors au chef principal une tassé Jiiv 
gent y pleine de Tijeuw j qu'il approche dé même dé 
son visage et qu'il vide dans un bassin reitifplide terre, 
après quoi la tasse et le bassin sont placée devaiktlé 
yoùsié. 

Cela fait, les officiers se relèvent; mais c*e8t pour 
recommencer bientôt à s'agenouiller et à sepk-oéfertiér 
la face contre terre, à un signal donné pav !ë iiitStè 
de cérémonies. 

Celui-ci change alor# de place , et , se' ikiettiint à 
genoux de l'autre côté de la porte, il reçoit d*iUï déà 
sacristains un petit tableau couvert de papter fifUgt, 
sur lequel sont tracés des mots chinois qu'if lit k haute 
voix : cette lecture dure environ six miùïités LëS au- 
teurs de la relation apprirent des Chinois que éette 
partie de la cérémonie a pour objet d'appeler lés 
noms des défunts dont les mânes sOnt invités i venir 
prendre part à la fête. 

Pendant cette lecture, les officiers demeurent 
prosternés; lorsqu'elle est tei*minée, le lecteur se 
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rapprochant d'eux leur dît de se relever, ce qu'ils 
font ; et la cérémonie est finie en ce qui concerne les 
officiers. C'est alors le tour des capitaines de navires 
de s'acquitter des méines devoirs relîgieùk, puis celui 
des fermiers, des ministres du tempk, etc. 

Après cette téréinonîe,qui dure trois quarts d'heure, 
le cortège en at)a feirè autant dans un petit temple 
k&ti depuis peu, au nord dti grand teihple, par le ca- 
pitaine des Chinois nommé Sua Tounn-ko, en l'hon- 
lieurde quelques défiiiitistdbhtles noms ie voient ^aVés 
sixt des phanchettés dès àévLx côtés du tapé kong. On: 
tit paraître ensuite Un grand prêtre vêtu d'un man- 
teau rouge orné dé galons d'or^ et ayant sur la tête 
éùà bonnet sacerdotail ; il était accompsigné de quatre 
autres prêtres habillés en étoflfbs dé soie bleue , qui 
éè tintent debout à côté de tuî, deux à sa droite et 
deux à sa gauche. 

» Le grand-prêtre tetïaît à la main unie pétitebratiche 
d'arbre qu'il plongeait dan^ un vase reïnpfli d'une eaU 
ébnt 11 faisait ensuite dcd aspersions', en se tournant 
tantôt du côté de Fautel , tantôt du côté opposé. ïl 
chantait en même temè , ainsi que les quatre assistans. 

Ceux-ci tenaient chacun une petite clochette qu'ils 
faisaient sonner continùelleihent. 

Au bout d'un bon quart-d'heurë cette partie de la 
cérémonie se termina égtfienient ^ alors on détacha les 
morceaux de papiers doré , argenté et de difTéréntes 
couleurs qui décoraient le^ deux côtés de l'entrée du 
temple , ainsi que les figures de bambou qUi s'j trou- 
vaient. On en fit un tas à l'Intérieur de l'édifice et on 
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les réduisit eu cendres pendant qu*un prêtre ne cessait 
de frapper sur un bassin de cuivre ^ et que l'on tirait. 
des fusées. 

Pendant que tout cela se passait au temple^ où la 
multitude n'entrait point, les particuliers continuaient 
à rendre les honneurs funèbres aux mânes de leurs 
parens et amis sur le toml)eau de chacun d'eux^ sans 
s'embarrasser les uns des autres et sans agir de 
concert. 

Les auteurs de la relation furent témoins de ce qui 
se passa au tombeau d'un certain capitaine de File de 
Ternate, nommé Ong^Vaniko, mort depuis quelques 
années. Ce tombeau, fort élevé au-dessus de terre y 
était sculpté comme il est d'usage pour ceux des 
grands du pays , et renfermait un cercueil de marbre 
avec une inscription en lettres d'or. Il se distinguait 
encore des autres sépultures, en ce que de chaqpe 
côlé du caveau se trouvaient deux colonnes de pierre^ 
hautes d'environ douze pieds , où étaient également 
gi*avés, en caractères chiuois doré$, le nom et la pi|tri0 
du personnage enterré dans ce monument.. .. ..^ 

Les mets offerts au défunt à l'occasion de la fête. ' 
étaient placés en avant du tombeau, dans un espace 
soigneusement applani, sur des tables rangées l'une 
près de l'autre. • Ils consistaient en fruits excellens 
et rares, en pâtisseries et confitures, etc.; le tout 
fourni par la veuve et posé là de ses propres mains. 
Ou y avait mis aussi quatre fauteuils ornés de riches 
draperies, brodées en or; et, suivant ce qui se pra- 
tique dans toutes les grandes cérémonies, il y avait 
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stir des tréteaux deux victimes offertes en sacrifice^ et 
dont lès intestins bien lavés et nétoyés étaient placés 
à côté^ l'un était un bouc et l'autre un cochon. 

Le pourtour du tombeau était garni de gazon 
plaqué. On y voyait assis sur l'herbe de jeunes es-^ 
claves jouant de divers instrumens, et grand nombre 
dé femmes chantant par intervalles des hymnes fu- 
nèbres^ que paraissait écouter avec beaucoup d'atten- 
drissement la veuve du défunt^ placée dans un petit 
pavillon de bambou, avec plusieurs autres femmes de 
la famille. Un peu plus loin^ à la gauche^ était l'espèce 
d'autel nommé tapé kong y dont le devant portait une 
inscription. 

C'est devant cet autel que commença la cérémonie^ 
les proches et les amis du défunt y vêtus de leurs plus 
beaux habits bleus et violets, s'y rendirent deux à 
deux j accompagnés d'un maître de cérémonies et de 
'ses deux jeunes assistans. 

Là, d'abord les parens, ensuite les amis et les 
Umples connaissances du défunt , s'acquittèrent suc- 
cessivement des devoirs funèbres de la manière qui a 
été décrite plus haut. 

D'abord devant le tapé kong , ensuite devant le 
tombeau. Pendant que les personnes étrangères à la 
famille rendaient ces hommages au défunt , les plus 
proches parens de celui-ci se tenaient debout et in- 
clinés, comme pour exprimer leur reconnaissance 
de cette marque d'intérêt. 

Il est bon d'observer que les femmes ne prennent 

T. II. i6 
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pas mie part active à ces cérémonies d'apparat , bimi 
que toates , jemies ou vieilles , sortent ce joor-Ii^ 00 
qu'elles ne font jamais en d'autres tems. 

Nos auteurs parlent d'une femme (ju'ils Tirent 
conduire son fils, âgé de moins de trois ans , au tom- 
beau du père de l'enfant, avec de grandes démons- 
trations de respect. 

Les dépenses qui se font en cette circonstance ne 
peuvent manquer d*étre très*considérables ^ on assura 
aux auteurs de la relation qu'il en avait coûté 3oo red^ 
dolers pour cette seule journée à la famille des Ong 
Yamko; sans parler de ce que coûtent les tombeaux 
qui sont de la plus grande somptuosité. 

La solennité de ce jour de fête se termine ordinai- 
rement dans l'après-midi. Alors les assistans consom- 
ment les mets cuits , qu'ils avaient exposés devant les 
temples et les tombeaux , et ils emportent les mets 
crus pour les distribuer parmi leurs parens et leurs 
connaissances. 

En terminant leur relation , MM. Hooyman et 
Wogelaar se plaignent de la difficulté qu'on a en gé- 
néral pour obtenir des Chinois des renseignemens sur 
tout ce qui a rapport à leur culte et à leurs coutumes; 
ce qu'ils attribuent à l'extrême ignorance de la pin* 
part des individus de cette nation célèbre. Ils eurent 
beaucoup de peine à apprendre le sens de certaines 
inscriptions qu'on trouve gravées sur des plancbettei 
de laque rouge au-dessus des portes des temple 
chinois. Ce ne fut qu'aprèa avoir consulté plusim 
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parsonnesi qu'ils apprirent enfin que cette inscription 
iignifie : 

Entres ici avec un .coeur droit 
Il n'est pas plus aisé de savoir des spectaiteors qni 
entourent par milliers les théâtres^ ce que disent les 
acteurs^ et peut-être ceux-ci Tignorent-ils souvent 
eux-mêmes^ car ce sont ordinairement dès jeunes 
filles appartenant à la nation des Bafys^ qui arrivent 
à Batavia vers fâge de dix ans , et souvent sans bien 
savoir encoirélfear langue maternelle^ et qu'on «dresse 
en peu de temè à jouer des rôles en chinois , peut- 
être sans comprendre elles-mêmes ce qu'elles disent. 

^ CM. 



.ConJHUire sur.VorIgine du nom de la sw, chez les 

anciens; 

txt M; Klaproth. 



Sans mVrèter à discuter l'hypothèse de ceux 
qui voient la Sérujùe , ou le pays de la soie dans les 
vsUées renfermées entre les glaciers et les plâteaifk 
neigeux du Tubet> je crois avoiip trouvé l'origine dti 
nom de cette contrée célèbre, ; 

D'après les auteurs grecs, le mot Ihp désignait le 
^er à soie et les habitans de la Sérique ; OT, ce fait 
|)ermet de présumer que le nom de ces dernie)rs leur 
venait de la marchandise précieuse que les peuples de 
l'Occident allaient cherektèr chex eox. En arménien / 
l'insecte qui produit la saie s'appelle ehhrïsm , nom 
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qui ressemble assez au <r^p des Ijrecs. Il est natnrd 
de croire que ces deux mots avaient été empron* 
tés à des peuples pins orientaux. C'est ce que les 
langues mongole et mandchoue nous donnent la fa- 
cilité de démontrer. Il en résultera que le nom de la 
soie^ chez les anciens , est véritablement originaire de 
la partie orientale de l'Asie. 

La soie s'appelle sirkék chez les Mongols, et sirghé ches 
les Mandchoux. Ces deux nations habitaient au nord 
et au nord-est de la Chine. Est-il présumable qu'elles 
eussent reçu ces dénominations des peuples occidenr 
taux ? D'un autre côté y le mot chinois stée ou aai^ 
qui désigne la soie y montre de la ressemblance avec 
sirghé et sirkeky et avec le cnjp des Grecs, Cette ana- 
logie frappe d'autant plus que dans la langue manda- 
rinique le/* ne se prononce pas^ tandis que cette finale 
se trouvait peut-être dans les anciens dialectes de la 
Chine parlés sur les frontières de l'empire. 

Dans les langues septentrionales de l'Europe, la 
soie s'appelle silk ou sUké. Ce mot offre une con- 
foi^mité frappante avec le mot slave cAe/Xi, dont le son 
même n'est pas très-éloigné des termes mandchoux et 
mongols cités plus haut. Dans le moyen âge , les mar- 
chandises de l'Asie orientale passaient par les pays 
des Slaves , pour être de là transportées dans le Kord. 
L'adoptiçn de ce mot étranger dans le suédois ^ l'an- 
glais, est donc facile à expliquer. 

Enfin y je dois encore remarquer qu'en tubetain le 
ver à soie s'appelle dar'-kou , et la soie sing ,on gfo- 
tchén-ghij mots qui n'offirent aucune ressemblance 



avec le ffvp et le «ivpcxôy des Greics. Ce n'est donc pas 
du Tiibet que la soie est arrivée cliez ce .peuple. 



Addition à la Note précédente ^ 

Par M. ÂBEL-RÉMUSAT. 

M. Klaproth ayant communiqué au conseil la con* 
jecture qu^il expose dans la note précédente, je lui ai 
fait part d'une idée ttfnte semblable^ que payais énoncée 
dans un ouvrage qui est imprimé, mais qui n'a pas 
encore vu le jour ; ( Notice sur tEncyvlopédie japo^ 
noise , dans le T.Xl des Notices et extraits des ma" 
nuscrits de la bAMôthègue du roi, actuellement sôus 
presse ) et j!e lui ai donné connaissance d'un fait qui 
me parait propre à changer sa conjecture en certitude, 
au moins en ce qui concerne l'origine chinokie du nom 
de ser, seres y ahp^ am^wit^^^H^ etc. Danarun vocabu- 
laire coréen, qui fisiit partie du L» XIII de VEncychn 
pédie japonaise ( p* i6 'verso ) 9 les mots coréens sont 
transcrits en caractères^o«-ibmmi , d'après lia méthode 
propre aux Japonais, Oh reinaiNjue dans ce vocabu- 
laire , qui contient 1 13 mots coréens, des termes abso- 
lument différons des mots chinois et japonais , et^quet* 
ques autres qui ne s'en éloignent que par une v^riA^ « 
de prononciation , laquelle tombe en général mai lia 
finale^ et consiste, principalement en articalationa* 
paragogiques, comme on en observe danè tous 1er dia- 
lectes indiens,, tube tains, japonais ou tartares^qùi 
ont fait des emprunts aut Chinois.. OnT peut voir et 
que j'ai dit de ces paragoges daiu les ilscAeaidbf^jwr 
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les langues tartares , T. I , p. 1 34 ^t 3o3 ^ et dans ma 
grammaire chinoise , p. 34* On trouve duu notte 

vocabulaire : 



£N CQBiEN. 


EN CHINOIS. 


Zo. 


Thsao ^ herbe. 


Kùuk. 


Khiu , matricaire. 


Inson, 


Jin~€hen, ginfteng^ 


Yak. 


Jb, médicament. 


Bok^ 


Ml? 9 encre. 


On. 


Yin ,. arpenU 


Mor (i). 


Ma , cheval. 


£t enfin , Sir. 


Sse , soie. 



L'analogie , ou plutôt l'identité de ce dernier mot 
avec le (njp des Grecs, qui devait aussi se prcutcmeer 
sir^ sera reconnue de tout le monde. Or, il est. tout 
naturel que ce mot ait été comnmn aux autres peu- 
ples du nord de la Chine , dont Ja domination s'éten^ 
dait de la Corée jusqu'aux parties occidentales de la 
Tartarie , et par l'entremise desquels se faisait le com- 
merce de la soie. C'est donc là , sans aucun doute , 
l'étymologie du nom àesScresIsvLT lequel on a tantdis» 
serté. J'ai donné dans VHistoire deKhotans (p. 3*4 et 
55 ), et dans un Mémoire sur l'extension de l'empire 



(i) Rien de plus commun que ^e r paragogîque dans les dialiscte* 
mêmes de la Chine. On trouve dans cdui du Foii-kian :• zottéir^ 
pour cAoue , parler; chicr^ pouryV, chaleur; tot^r^^Ksnit. iAa.yàé'^ 
ppuiller ; far y pour Mtf , pdnet.rer. C*est avec un dérivé dé ce dernier- 
mot que les Chinois écxiveut le nom des Tha-iha ( Tartares ) ; et 
de cette manière on doit lira ce nom dans leTou^kian, et vatf-- 
temblablement ailleurs., Tar-iar^ çzactemeni comme cbsz aoiub. 
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ékinoîs dans rOccîdent, quelques faits nonreaux re-^ 
lativement au commerce de la soie , et à la part qu'y 
prenaient les peuples placés dans une aituation inter-< 
médiaire entre les Chinois et l'empire romain,. 
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Séance du 7 jipril i8a3« 

Les personnes dont les noms suiyent sont présentées et 
admises en qualité de Membres Souscripteurs de la Société; 
saVoir : 

MMl. Ai<rDREA DE Nergut ( le cheyaUer], attache au 

Ministère des a&ires étrangères. 
Benne-Baron , membre de plusieurs sociétés sa« 

Tantes. 
Flury, conseiller d'état, chef de diyision au Mi-« 

nistère des a£Eaires étrangères. 
Humbert, ministre du saint éyangile, professeur 

d'arabe à la faculté de Genève» 
Laurent ( Paul ) , peintre d'histoire^ 
Millet. 

Associés, étrangers^ 

MM. Uabright, ( Maximilien ) , professeur de famgue 
arabe. 
Hauohton (R.)» professeur d'hindesU||li au sàni^ 
naire militaire de GrojdoUà 



.i<». 



^ 



MooR ( Ed. ), de la société royale de Londres et 
de celle de Calcutta. 

ScuMiDT , de St.-Pëtersbourg. 

M. le Président fait part des dispositions prises pour la 
séance générale annuelle , qui doit ayoir Beu dans le 
courant de ce mois , et de Fespoir qu'il a que S. A» S» 
Monseigneur le duc d'Orléans voudra bien présider celle 
séance. D'après ces informations , le conseil en fiie Tépoqne 
au lundi ii avril. Cette séance sera tenue dans le local de 
la Société d'encouragement. MM. les Membres en seront 
préven^ par billets à domicile. 

M. l^Président présente au conseil des observations sur 
la manière d'administrer les fmances et de régulariser la 
comptabilité de la Société. M. Dégerando se charge de 
présenter, dans la séance générale, au nom de la commis-^ 
sion des fonds , un article qui puisse remplir cette desti- 
nation. 

M. Klaproth présente au conseil la proposition de publier 
un Dictionnaire mandchou et français avec un fragment 
de celui qu'il a rédigé. Cette proposition , soumise à une 
discussion étendue, est adoptée par le conseil, sauf à 
prendre l'avis de la commission des fonds pour que la dé- 
pense occasionnée par cette publication puisse être faite 
concurrenament avec celles qui ont été précédemment or- 
données. 

Le même membre lit une Noie sur l'origine du nom de 
la soie chez les anciens. 

M. Chézy lit plusieurs morceaux traduits du persan et du 
samskrit. 

M. Klaproth lit des remarcfues sur les extraits d'wve 
histçire des khans. mongols insérés^ par M, Schmidt, da^s 
le 6^ volume des Min^ de l'Orient. 






*-• « 



(»49) 

Omtages ojffèrts a ht Sôeiéé. 

Par M* Amé^ Jaubert, Gnmunaire tunpie', i toL 
m-4''M Pa™? i8a3;«— m. J* S. Yater, Toile de eomparai- 
M>it ijfej^ langueÉ européennes qvec celles de V Asie méridich- 
ncde et occidentale (en allemanâ) , contenant les grammai- 
res geoif iennes de Maggi, Gbai et Flralow, etc. , etc. (Voyez 
ci-deTant, pag. 191. i yol.in-8?.), Halle, rSaa.— M. CM. 
Fraehn, i°. Collection des mëdaiQes mahométanes da ca- 
binet asiatique de St.-Pétersbourg, (en allemand), in-8^. 
2*. De Arabicorum etiam auctomm lihrîs vulgatis, Gasan, 
in-4^. 181 5. 5^* Antiquitutis muhâmmedanœ monumenta 
varia^ Petropoli, 1 8ao în-4*. ^^,De BascHkirls, în-4®. 5^. De 
Origine vocabuli deugi , Gasan , in-4'^. 6*. De Chasaris , 
Petropoli , 18^2, in-4®* 7'*- De nuniorum Bulgharicorum 
forte antiquissimo y 18 16, in-4**« 8". Fnderici Mûnteri , 
Epistola dé nwnunientis aliquo t veteribus , Hafniae, iSaa , 
in-4** "^ M. Drach , une feuillç manuscrite contenant : 
tOrcdson dominical^ , la Salutation évarigéUquè et le Syni- 
bole des Apqtres ^ en hébreu. — M. de l'Or, ao exemplaires' 
dé la secondé lettre adressée à la Société Asiatique dé Paris. 
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La Société Asiatique a perdu un de aea ifUMttbres étran- 
ger , le révérend William Milne , missipnnaiffe protestant 
à Malacca , et l'un des fondateurs du c«ll^ «nglais-ehi-^ 
nois de cette yille (Voyez notre numéro.d'aoàt i8aa, p« 1 19 ]• ^ 

n était directeur de cet intéressant établisaementr ]tf '• Biilne . * 

était aussi auteur de plusieurs ouvrages justeniei^ esti- 
més. UÉdit sacré , ou les seize Maximes de l'empereur 
Kang-hi , commentées par son fik l'empereur Tonng- 
tohing , et accompagnées d'une paraphrase par un offîcieF 
chinois nommé WaDg-ryeoiiKpo , est le pramier Jîyre «à . 
cet ai^eur ait &ii preuve d'une oorinaiisaaoe iqppro&mdb 
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de la langue chinoise. Il a^ait fait cette traduction en iSiS^ 
et elle a été publiée à Londres en 1817 ( Yoyez le Jouriul 
des Savans d'octobre 1818, p. SqS ). Son Coup dœilwant 
les dix premières années de la mission ( protestante ) dé 
la Chine, Malacca i8tio, in-8°. (voyes le Journal des 
Savans d'octobre 1821 , p. 697 ), est un volume fort rare et 
rempli de particularités curieuses , non pas seulement sur 
les missions , mais sur les arts , la littérature et les croyant 
ces des peuples de TAsie orientale. Il avait commencé 
en 181 7 la publication d'un recueil qui paraissait tooa lei 
trois mois sous le titre de Glaneur Indo-chinois , et doiit on 
a dix-neuf numéros. La fondation d'une imprimerie munie 
de types arabes et chinois , acquisition dont on était en 
grande partie redevable au zèle de M. Milne , avait &cililé 
les moyens de donner dans ce recueil divers morceaox en 
chinois et en malais, soit par M. Morrison , soit par le ré- 
dacteur lui - même ( voyez le Journal des Savans de juil- 
let 1819, p. 4i3) •' M. Milne doit encore avoir eu part à 
la rédaction ou a la correction de la version chinoise da 
!N. T. publié à Canton. Il a donné en outre beaucoup dtt 
petits ouvrages de piété , ou de fragmens relatifs aux lan^ 
gués qu'il avait apprises, notamment un Vocabulaire an^ 
glais-malais , par ordre de matières contenant plus de deox 
mille mots^ imprimé à Malacc^ en i8ao. H est à craindre 
que la mort de M. Milne ne porte un coup funeste & an 
établissement dont on pouvait se promettre de grands aTin- 
tages. Il a cessé de vivre le a juin 1822 à Malacea, dtanl 
âgé de 37 ans. 

A.R. 

Mousd Edcîien Isous-Kheristos-i touiaboukka îêek& 
hhese , oudchauï deptelin : Endfmiingge Evanggetioum 
Matteï^i oulakha songkoi , c'est^Â-dii^e, k Nouveau-Test»- 
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meut de N. S. J.*C. , premier yolume ; le S. ËTasgile se- 
lon Mathieu, i toI. in- 4°. de 6i feuillets , ou jua pages 
brochée» à la manière chinoise. Cette traduction mandchoue 
dont nous ayons parlé dans ce journal (t. i , p. a56 ) « est 
due au talent de M. Lipowzew , interprète russe , et a été 
publiée , comme nous Pavions pensé , avec les types mand- 
chous de M. Tauchnitz , auxquels on a fait de légers chan^ 
gemens. Le même interprète s'occupe d'une traduction 
russe deFhistoire des Ming, dont on assure qu'il y a déjà 

deux Tolumes imprimés « 

A. R- 

0n a reçu à Paris la 5^« partie du dictionnaire du Rév. 

R. Morrîson, contenant un dictionnaire anglais-chinois. 

Jï^ous insérerons dans un de nos prochains cahiers un ar*» 

tîjcle sur cette production. L'auteur même est attendu en 

Angleterre dans le courant de ce mois. Il est k craindre 

que ce voyage ne retarde la publication de ce qui lui reste 

à publier de la deuxième partie de son grand travail , savoir 

du dictionnaire chinois par ordre de clés. 

A. R. 

Dans la soirée du l«^ novemlnre 1822 y la vrille de Canton 
a été la ]^oie d'un incendie épouvantable ; il se manifesta 
dans le centre de la ville , à environ un mille et demi des 
factoreries étrangères, et bientôt le feu se communiqua à ces 
factoreries , qui ne tardèrent pas à être la proie des flammes. 
Avec les rapports contradictoires parYenas;en. Europe 4 
11 est difficile de se faire une juste idée . des ravages que 
cette ville a éprouvés, et des pertes souffertes par da com- 
pagnie anglaise. On évalue à dix mille le nombre de&< niai^ 
sons brûlées. Aucun Européen n'a péri ; mais on compte , 
parmi les victimes , une centaine de Chinois environ, et 
plus de soixante-dix mille personnes qui sontsan* asyl^« Ou 
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estime k pris (Tun million de lirres sterlingsléf pertes di 
toute nature ûiites par la compagnie anglaise. Les babitaticpis 
des marchands Iiong , ou de la compagnie chinoise prÎTi- 
lëgiée , qui étaient situées à une assez grande &tanoe, oui 
été sauvées. On ignore encore si Fimprimerie a été p rés ef- 
rée de cet incendie. Les rapports diffèrent beaucoup 
ce point bien important pour nous. 



On sait que M. Abel-Rémusat . a publié, en ifeo, b 
premier volume de ses Recherches sur les Langues tartares^ 
in-4'^- 9 imprimerie royale. Il devait bientôt être suivi d'un 
second volume destiné à contenir, sous forme d'appendice » 
un grand nombre de vocabulaires ^ de textes originaux i 
accompagnés de traductions , d'éclaircissemens , de pîèooi 
justificatives et de beaucoup d'autres morceaux et de mé- 
moires nécessaires à Fintelligence de la première partie* 
On désirait vivement de voir paraître la continuation de 
cet excellent ouvrage , non moins intéressant par l'abon- 
dance et la nouveauté des renseignemens qu'il renfermé , 
que par la clarté de la discussion , la profondeur des vueSi 
Fadmirable enchaînement des faits, et le sain esprit dé cri- 
tique qu'on remarque dans tontes ses parties. Ce seconl 
volume est terminé , et bientôt il sera sous presse. 



Dans la Séance de la Société Asiatique de Calcutta \ 
tenue le 12 avril 1822, le Secrétaire a fait connaître une 
proposition venue de Ceylan, pour îàite imprimer line' 
Grammaire de la langue palî, commencée par feu "M. Toit 
frey, et achevée par le Rév. Benj. Glongh. hepall est sans' 
aucun doute un idiome digne de toute l'attention du monde 
savant. On a long-tems été partagé sur la questic^'Ab 
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savoir qui du samscrit ou du pâli , doit avcnr la priorité , 
comme le plus ancien langage de l'Inde. Il est certain 
maintenant que \eipali est le dialecte populaire de la région 
de rinde , qui fut la patrie de Boudhà. C'est donc le dia- 
lecte magadha. Il était très-répandu sur le continent indien, 
long-tems avant l'ère chrétienne. Il existe dans cet idiome 
un nombre très-considérable d'ouvrages en vers et en prose, 
parmi lesquels il en est plusieurs d'une haute importance , 
puisqu'ils contiennent les ouvrages authentiques qui for- 
ment la doctrine des Bouddhistes. Dans l'ile de Geylan et 
dans l'Inde au-delà du Gange, les gens instruits savent 
le pâli , comme dans l'Inde propre et en Europe on sait le 
samscrit ou le latin . 

Le lieutenant Low a aussi transmis, de l'île de Pinang, 
un Essai sur le Tkai y ou langage siamois , et des Détails 
sur la Grammaire du Maun , qui est la langue propre du 
Pegou. Ces travaux grammaticaux sont étendus et faits avec^ 
soin. Ils contiennent de graiids détails sur les rapports du 
siamois avec la langue mandarinique de la Chine , sur 
l'alphabet pâli et l'alphabet vulgaire. 

Dans la Séance du 29 août 1822, on a présenté , à la 
Société de Calcutta, les trois premières livraisons d'un 
Dictionnaire anglais et bengali , composé par Ram-Cumul 
Sain et M. Félix Carey. On a ensuite comniuniqué des 
Médailles d'or et des Inscriptions découvertes à Betgerrj, 
près de Guduck, dans le Dourwar. 

IjC Secrétaire donna aussi lecture, dans cette Séance, 
du récit d'un voyage fait, en 18 19, par le lieutenant Her- 
bert, pour reconnaître le cours de la rivière Settedj, dans 
les limites de l'empire anglais dans l'Inde. Un Mémorial 
sur la Géologie de Bundelkund et du pays de DjaM>lepour9 
par le docteur Adam , et im court Essai du major J. Staples 
Harriot , sur les Zingari ou Bohémiens. On ft ' joint à œt 
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ouvrage un Vocabulaire du dialecte des Bohëmielis , fk 
paré avec le hindi , le persan et le samscrît. L*auleur pmss 
que les Bohémiens parurent pour la première bis en £«•- 
rope vers l'an i4oo. En Perse on les appelle Kaoutjr^ et 
on suppose quHls sont Tenus de Kaboul. Dans l'Inde la 
même race porte le nom de Noulh, Dans le Khorasan , oà 
les Bohémiens sont très- nombreux, on les appelle Karas^ 
chmar. Dans la Perse on prétend que ces vagabonds des- 
cendent de quatre mille musiciens , appartenons à uio 
tribu appelée Louly^ qui fut amenée de l'Inde en Fana 
par le roi Sassanide Bahramgour , qui régnait au Y*, siècle» 
Dans r Aderbaïdjan , les Bohémiens sont appelés indiffi^ 
remment Louljr et Kat)uly. Dans le Beloutchistan , sur les 
bords de l'Indus , on trouve une tribu qui vit de la mèma 
fiaçon et est appelée Lourljr. Ce nom est évidemment une 
corruption de Loufy. A Baroda, dans Le Guiarate, fl 
existe trois castes de Bohémiens, appelées Kolati^ Kiuut' 
janfa et Nouth. Ils ignorent quel est le pays d'où sont 
jieurs ancêtres. 
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A Joum^ to Two oftfie Oases of Upper Egypt\^ by mr 
Archibald Edmonstonb , 1822 , i vol. in-S*^. 

Notes ^ during a visit toEgypt^ Nubia and the Oasis ^ 
JUount Sinai and Jérusalem , hj sir Frederick Hehmulbr , 
i8ia, in-8°. 

Travels along the Mediterranean and Parts adjacenjt; m 
Company ^vith thc Earl o/Bdmore^ during the Years 1.8 a6» 
17 and 18: extending as far as th/ Second Cataract qfthe. 
Nile , Jérusalem , Dapiascus , Balbeç etc. , by Robert.Ri- 
«84ROSOH , 18:11^ , a vol. in-8°. ^* 
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A Narratit^ ofthe Expédition toDongola and Sennaar, 
under the command ofHis Excellence Ismael Pasha , un- 
dertaken fy order ofHis Highness Mehemmed Ali Pasha 
mcerq^ of Egypt , by an ÀMERiCJkif , în the senricë of the 
Viceroy, 1822, i vol. in-8**. 

A Grammar of the persian Language, Orîginally com-^ 
posed by sir William Jones. Eighth édition , with much 
new matter and examples firom Persian Authors, by Samuel 
Lee , prof, of Arabick in the university of Cambridge , 

in-4*» * vol. 

A Dictionary oftheTeloogoo Langue commonly termed 
the Genloo , peculiar to the Hindoos of the north eastem 
provinces of the Indian Peninsula, by A« D. Campbell. 
Madras y 1821, i vol. 4^. 

Journal qfa tour front Asirachan to Karass^ containing 
Remarks on the General Appearance of the Country , 
Manners of the Inhabitants , etc. ; with the substance of 
many conversations with EfTendis, Mollas, and others 
Mahomedans, etc., by the Rev. William Glen. Miss, 
1822 , in-i2. 

Numismata Orientalia illustrata^ the oriental coins, 
ancient and modem , of bis collection , , described and 
hîstorically illustrated, by W. Marsden , with numerous 
plates, Part. I. 1825, in-4*'. 

Military sketches of the Népal war in India , în the 
years 1814, i5 and 16, trith an outline Map of the ope- 
rations of the armies under Major gênerai sir David Och- 
terlony , by an Eye-wîtness, i vol. 8°. 

Biblia Hebraica secundum ultirnam editionem Jos, 
Athiœ , a Johanne Leusden denuo recognitam , recenslta , 
atque ad masoram , et correctiores , Bombergî ^ etc. \ alîo- 
rDmqueeditiones,exquisite adornata, variisque notîs illus- 
irata ab Edv. Yah dsa Hooght, edîtio nova, irëcoghîta et 



( %f6 ) 

emeudata a Judah d' Allemand, i toI. grand 8*. de 1200 
pages. Londres , iSaa. 

Allemagne. 



Jnvelenschnûre Mul^Maanfs ( des Vaters der 
tungen ) , das ist Bruchstùcke eines unbekaAnten' persisclièi 
Dichters, gesanimclt und ûbersetz durch Joseph von Ham- 
mer, [Colli&r de pierres précieuses d'Abau' IMt^ani ^ ou 
Poësîes d^un poète persan inconnu , recueillies et traduites 
par M. de Hammer). Vienne , 1822, i vol. in-12. 

Ccl Abou' IMaani ^ nonunë aussi Mohammed, est UÀ 
poète persan ne à Baghdad , qui paraît avoir rëca au tems 
du sultan Othoman Mourad III, dans le XYII'. siëde, et 
dont les productions ne sont connues à M. de Hammèr 
que par de nombreuses citations insérées dans le dicdon- 
naire persan nommé Farhang Sckoouri, M. dé HanouDiier 
a conçu l'idée de réunir et de traduire en vers allemand» 
tous ces fragmens détachés, pour en former de petits poêmeft 
qu'il a rangés sous douze divisions , distinguées chacune 
par des noms de pierres précieuses : le saphir, le diamant, 
l'émeraude, etc. 

Chrestomathià talmudica et rabbimca coUegit B. Wi- 
ner. 8°., Leipscik, 1822. 



Fhawce. 
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Elément de la Grammaire Turke, à l'usage des âèvBi' 
de Técole royale et spéciale des langues orientales ▼ivantei; . 
par M. P. Amédée Jaubert. 1 vol. in-4°. iSaS. ,^^. 

Nous rendrons prochainement compte de cetle intéreff 
santé production, dans laquelle nous avons remar^pdfV. 
entre autres additions iiouvelles, un alphabet oiiig(^«jÇt' ' 
des extraits d'un manuscrit de la bibliothèque du roi, -que 
M. AbeURémusat a fait connaître dans ses Reclierches sur 
les Langues Tartares, . ^ . . , . . 



■•;■' 



(Mai i823,) 



.^4a.ul. 



JOURNAL ASIATIQUE. 



DES MONNAIES DES KHALIFES, 

Avant Tan jS àe THëgire. 

Parmi les ouvrages de M. Frœhn quç ce savant a 
adressés à la Société Asiatique , et qui ont été offerts 
en son nom à la séance du conseil du y avril, il s'en 
€st trouvé un que je ne connaissais que de noip, et 
dont je désirais vivement de pouvoir prendre lecture. 
C'est une dissertation qui a été insérée dans le second 
volume des Mémoires annuels de la Société de Cour- 
lande, pour la littérature et les arts, et qui a pour 
objet les monnaies des premiers khalifes arabes, por- 
tant des types pareils à ceux des nionnaies sassanides^ 
Le titre allemand de cette dissertation, qui n'a pas 
plus de seize pages în-4**.,est: Die Chosroën^Mu/jzen 
derjriihern Arahischen Khalifen : eine Ehrenrettung 
des Arabers Màkrisy, vom Acadcmiker Dr. Frœhn 
zu St,-Petersburg. Je me suis empressé de la lire, et 
ie crois devoir en taire connaître le contenu aux le,ç- 
leurs du Journal Asiatique, 

Makriïi, dans son Traité des .Monnjp^ic^^.iogkiiSul- 
mânes, avait dit que, dès Tan i8 de Théçîrf ,^lè kl^alife 
Omar avait fait frapper des dirhems, o^ pji^ç^ d'ai* 

T. IL tj 
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gent au même type et de la même forme que celles 
des Chosroè's , et que sur quelques-unes de ces mon- 
naies il avait ajouté son nom Omar, et sur d'autres 
Tune de ces formules ; Louanges à Dieu y Mahomet 
est Fem^oyé de Dieu ; Il n'y a point d'autre Dieu que 
Dieu seul. Il avait a|Outé qu'Omar fut imité en cela par 
son successeur Othman , qui mit sur $e8 dirhems la lé- 
gende : Dieu est très^grand, Moavia^ suivant le même 
écrivain^ outre des pièces d'argent analogues à cdles 
d'Omar, fit aussi frapper des dinars, ou pièces d'or^ 
sur lesquels il était représenté ceint d'une épée. Enfin, 
le khalîie Abd-alméllc, auquel on attribue d'ordinaire 
les premières monnaies musulmanes qui remontent i 
l'an 76 de ITiégire, avait, toujours selon le récit de 
Makrizi, fait frapper précédemment des monnaies 
d'or et d'argent, avec une figure, ce qui avait été 
désapprouvé par des hommes dont l'opinion était 
d'un grand poids. 

Ces faits rapportés par Makrizi , et quelques autres 
que j'ai omis pour être plus court, ont été rejetés 
par presque tous ceux qui onti écrit sur les monnaies 
musulmanes , parce qu'on a cru que son récit était en 
contradiction manifeste, avec les témoignages de plu- 
sieurs autres écrivains arabes, qui attestent que ce 
ne fut qu'en l'an ^6 qu'on commença à frapper àe$. 
monnaies d'or et d'argent avec des légendes arabes , 
et qu'avant cette année les monnaies d'or portaient 
des légendes grecques, et les monnaies d'argent des 
légendes persannes. 

M. Frœbnfait fort bien voir qu'il y avait une sorte 



de tcméritc à nier des faits rapportés d'une manière 
également précise et circonstanciée , par un écrivain 
digne d*ailleurs de confiance , et que la contradiction 
(jîi*on avait cru remarquer entre son récit et les témoi- 
gnages de plusieurs auti*e3 historiens , n'existe réelle- 
ment pias, quand on pèSe avec soin les expressions de 
ces derniers. Cettx-cî n*ont voulu parler que des mon- 
naies vraiment musulmanes y et dont le type n'avait 
rien de côtiimun avec celles des infidèles^ et c'est 
pour cela qu*ils en ont fixé l'origine à l'an y6 de 
l'hégire. Ils n'ont rien dit, il est vrai, des monnaies 
d*or et d'argent frappées atitétieurement à cette épo- 
que par les khalifes, et dont lès types étaient presque 
entièrement empruntés des monnaies grec(|ues et per- 
sannes 5 mais ils n'en ont pas nié pour cela l'existence, 
et leur silence ne doit pas être interprété comme un 
témoignage opposé à celui de Makrizi. 

Mais une réponse bien plus foirte que ce raisonne- 
ment, et que M. Frsehn oppose aux détracteurs de 
Makrizi, c'est que nous possédons effectivement en 
Europe un assez grand nombre dé ces monnaies frap- 
pées par les khalifes antérieurement à Fan 76 de 
fhégire, «t «avant l'in^tiiUitijQà 4e la monnaie fropre- 
xneat appelée musulmane. £t si l'an s'est refusé à ad- 
métll^ les ÀUs rapportés par MtJuùzi» c'est qu'on a 
aiiéconnu la Iktilupe de ces lOiontiaies et l'époque de leur 
Êrbricatio». 

Et d'al>c>râ^ dit M. Erd^n, il e#t certain ^u'il 
exiete des monnaies diiàWalifè Abd-akaélic, sur les- 
quelles on voit la figure de ce prince, ceinte d'une 
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épée ; et puisque ce fait avancé par Makrizi , et (juW 
avait regardé comme faux et même comme incoiici« 
liable avec la doctrine de Tislamisme , est aujoard'hui 
démontré et mis hors de toute atteinte , les autres faits 
rapportés par le même écrivain ne doivent plus être 
révoqués en doute. En outre , M. Fraehn parait très* 
porté à croire que ces monnaies , moitié grecques , 
moitié arabes ^ qui portent dans leur type une figure 
humaine y et que plusieurs antiquaires ont attribuées 
à Léon Ghazare ^ ou à quelque autre empereur de 
Constanlinople , pourraient bien être du nombre de 
celles dont parle Makrizi et qu'il attribue à Moavia. 
Toutefois , je dois faire observer que M. Frsehn 
n'affirme rien à cet égard. 

Mais quelles sont donc ces monnaies sur lesquelles 
notre savant auteur croit avoir trouvé la tête d'Abd- 
almélic avec des légendes arabes ? Ce sont celles que 
M. le comte Castiglioni a publiées dans le catalogue 
des monnaies cufiques du cabinet impérial et royal de 
Milan y sous les n^\ 58 et suivans. On ne saurait dis» 
convenir que parmi ces monnaies il y en a trois sur 
lesquelles on lit plus ou moins distinctement ^JU) JCf^ 

.OLU aJl J>j\ i)JLJl JU;^ Abd^aUah (ott le serntewr 

de Dieu), Abd^cdméUc , émir des croyons. Néanmoins 
M. William Marsden, dans lapremière partie qui Vient 
d« paraître de la description de son cabinet ^ sous le 
titre de Numismata orientalia iltustrata , a élevé des 
doutes sur l'attribution faite par M. Castiglioni^ de ces 
«aonoaics au khalife Abd-^almélic, et il a exposé (P'^QÏ) 



plusieurs des motifs qui ]ùi pai^ais^ent ponroir justi- 
fier ses cloutes. J'ajouterai deux motifi à ceux que 
M. M arsdeh a fait valoir : Të premier, c'est que toutes 
les monnaies connues de ce gtenre sont en cuivre , et 
que M akrizi ne ffgt mention que de monnaies d^or ou 
d'argent, avec une effigie, frappées sous le règned'Abd- 
almélic, avant Fan ^6. Le Second , c'est que ces mon* 
ntfies, qui semblei^dient devoir être très-rares, si elles 
étaient d'une aussi ■ haute antiquité , lé sont beau- 
coup moins^ que 1er premières monnaies d'^argetot 
'frappées depuis l'an >^6 fusqù^à' la fiîa du premier siècle 
dé l'hégire , et que jusqu'ifci on ^n'^en connaît aucune 
en or ou en argent qui réJ3cinde à là description de 
Makfizi'. Il me semble aussi, quoique je n'^ûse pas 
^éciséuient l'affirmer ^^ que le câriictère dans lequel 
sont gravées leslëgèniûs de ces ihonnaiesde cuivre , 
s^éloîgne un^ peu^iles fïrrmeâ' de Fancien càractâ^e cu^ 
fique. Malgré ttmt 6ela/a|irès avoir mûrement pesé 
les objections qu'on peut faire ccfntre ropîïrion de 
IM. CastigKonî, les deux médkHles qu'il' a fait graver 
sous les n^'. 8 et la (pi. I'*; dé sk lyescriptiôn du 
Musée dé Milan )^ portent si évidemment lé nom 
SAhd'cUméiic^ et le titre à*^êmlrdès x^rbyimsr, qù'îl 
me parait impossible de ne pas se rendre à cette évi- 
dence, jusqu'à ce qu'on nous fasse connaître à une autre 
époque un prihce du même nom, qui, régnant en 
Syrie, ait porté le titi*e donné ici à Abd-«hnélic. 
Ainsi , tout ce qu'on pourrait opposer ici i M. Fràhn, 
c'est que ces monnaies ppouvent diirectemefit peu ie 
chose en faveur de Mahrizi, puisque toutes celtes qu'ion 
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connaît sont de cuivre , et que cet écrivain parle ex- 
clusivement de monnaies d'or ou d^rgent. 

Le second fait dont se sert M. Frxhn ponrioflifi^ 
le récit de Makrizi^ c'est l'existence de monnaies d*ar* 
gent qui offrent des types analogues à ceux des mon- 
naies sassanideSy joints à des légendes arabes. 

Ces monnaies avaient fixé^ il y a long-tems^ Fat- 
tention des savans , et on avait reconnu sur quelques- 
unes d'entre elles des noms propres arabes j maia on 
avait cru résoudre le problème historique qu'elles 
présentent y en supposant qu'elles avaient été frappé^ 
postérieurement à la conquête de la Perse par Ic^ 
Arabes^ et à la destruction de l'empire des ChosH 
roës, par des descendans des Sassanides, qut ftTaâent 
maintenu leur indépendance et conservé leur reKgion 
dans quelques provinces de difficile accès ; ou» qui en 
reconnaissant la suzeraineté des khalifes, avaient oh'- 
tenu à ce prix une sorte d'autonomie. 

M. le comte Castiglioni a le premier irecopna que 
ces monnaies appartenaient aux khalifes, et que c'é« 
tait d'elles que Makrizi avait parlé dans le passage 
dont nous avons donné la substance ^ et l'on peut 9*é^ 
tonner qu'il n'ait pas insisté davantage sur cetti; dé- 
couverte , et qu'il n'ait pas fait graver les médailles de 
ce genre que possède le cabinet de Milan. Yers le 
même tems, et sans avoir aucune connaissance de 
l'ouvrage de M. Castiglioni, M. l'abbé Reinaud, dans 
sa lettre sur la collection des Monumens orientaux de 
M. le comte de Blacas, imprimée en 1820, s'expri- 
mait ainsi : (c Cette collection, enrichie de nouvelles 



>) acquisitions faites en différentes villes de France et 
» d'Italie ^ n'est pas seulement remarquable par le 
V nombre. Plmieurs des médailles sassanides ^ pf^rmi 
2) lesqu^les il y en a une d'or , portent toutes les carac- 
» tères assignés par Makrizi et d'autres écrivains 
^ arabes^ aux .monnaies Jrqppees sous les premiers 
» Jç/ialifeSf monnaies dont on a loqg-tems révoqué en 
» doute Te^îstence. » C'est cette vérité que M. Frœhn 
met aujourd'hui dans tout son jour, en réunissant 
dans la dissertation dont j,e donne l'analyse , neuf 
monnaies dcHit les types sont sa^aiiides, mais qui 
îportent ou un nom propre arabe comme Omarj Saïd^ 
eu une courte formule arabe comme ^i£ nom ^e Dieu^ 
Louange à Dieu. Quelques-un ea étaient déjà connue5^ 
^ais la plus remarquable à& toi^te^^ et' la seule quç 
M. Frœhn ait fait graver, ne l'était point encore. Elle 
porte du côté de la léte, en dehors du dernier cercle 
qui entoure le type ^ ^oe légende arabe qui occupe 
.ei^viron les deux tiers de la circonférence j elle est 
cojiçue en ces termes : Au nom de f)ieu. Un y a 
point de Dieu , §i ce nest Dieu seul. Mahomet est 
FenK^oyé dp Dieu, En dedans du cercle , et du même 
côté , M. Frœhn lit ces mots : ^^^ ^^^ ^ ^laJfioJl Al- 

hfifdjadj , Jik de Yqusouf, Makrizi nous apprend en 
jejjet que Ijij^d^adj étan* gouverneur' de l'tcak, fit frap- 
p^r des monnaies ,qiii pprti^ut la formule : Au nom 
dfiDimif ^tfioi «lOm Ag^Si^ ^-hadjadj. M. Frdt^i 

|ii€|ise que la pièce ^'il noiis fait connatire est préci- 
sément une de ces monnaies dont Makrizi a parié, et 
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que si les légendes semblent différer dé celles qnè 
Makrizi a indiquées , cest que cet écrivain ne les à 
psis transcrites en entier , et s'est contenté d^en rap« 
porter les premiers mots. Il- pense aussi que le même 
écrivain s^est trompé en assignant à Tannée ;^i dé 
Iliégire la fabrication de ces monnaies , et il croit 
qu'elles ne peuvent avoir été fabriquées qu*en Tannée 
^5 y aiinée où Hadjadj devint gouvernenr de l'Irak. Je 

dois avouer qu'il me reste beaucoup de doatessnrIe& 
mots ^j^ ^ .^ -ç.l»3vl Al'hadjadj ^ fils de Joa- 
souf y que M. Fraehn lit sur cette médaille. Je n'y 
vois aucune trace de l'article ^( Al dans le nom de 

Hadjadj y ni du a^ot .c fils. Ce que M. Fraelui 
prend pour les deux premières lettres ^3 du nodk 

Yousouf^ pourrait bien n'être que des lettres sassahi- 
desy et ce qu'il lit ^IqûOi^ /Taii/a^' me semble difficile- 
ment pouvoir être lu ainsi. l'ai d'autant plus: de peine 
â croire que c^ soient là des lettres arabes ^ que j'ai 
observé ce même caractère^ formé peut-être de piu-i^ 
sieurs lettres sassanides liées ensemble > sur une pièce 
semblable du cabinet de Vienne^ où il n'y a point 
d'ailleurs de légende arabe» 

Malgré ces doutes^ que je soumets volontiers an }ii^ 
gement de M. Frs&bn, on doit lui savoir beaucoup Skt 
gré de nous avoir fait connattre cette médaille eu^ 
rieuse^ et toute sa dissertation ne peuè manquer d%BH 
téresser vivement les amateurs de la numismatiijM 

a]i*abe. 

si DE SAGif« 
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ANALYSE DE L'OUPNEK^HAT ; 

Par M. le Comte Lanjuinais , Pair de France. 

( Première suite. ) (i) 



LA CKËATION, 

« Tout ce monde est le créateur, vient du créateur, 
» y subsiste y et y retourne (6). 

» Avant la création, le créateur «taîf en silence, 
» méditant sur lui-même. Il prononça le mot oiiw, 
» nom de Dieu, dans lequel existent les trois moh- 
» des(^o). 

» Avant tout était Têtre parfait^ sans nom, unique 
)) et sans pareil^ sans vice et sans défaut. 

» Il y a des ignorans qui disent que le monde, au 
» commencement, n'existait que dans son auteur : que 
m le monde a été fait de rien. O vous, dont le désir 
j) est pur , comment se pourrait-il que du néant il 
» vînt quelque chose? Ce premier être unique et sanfi 
D pareil fut tout au commencement. 

)) Il voulut se multiplier sous diverses formes. 

» Alors , il fit sortir le feu de son être qui e^t lu-» 
)) mière. 

» Ce feu voulut se multiplier sous diverses formes. 

» Et il fit sortir l'eau de lui-même , d'où vient que, 
m dans l'homme, la sueur nait de la chaleur j et il mul- 
n tiplia l'eau sous diverses formes. 

(i) Voyezci-devAntpaiS. 
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» La terre purut ensuite, et tout ee qui crotl inr Ui 
» terre 9 tout ce qui a vie , ainsi que les (mis et les se- 
» menées. 

» Cet être sans pareil, lumière des lumières, a pro* 
)) duit de sa substance le feu, l'eau et la terre, et 
)) voulut que tout corps f&t composé de ces trois élé- 
)) mens. Il mit dans les corps les âmes qui sont an- 
» térieures aux corps, et qui sont une portion de Fapie 
» universelle , djiou aima. 

» Les corps prennent leurs noms de l'nn des trois 
)) élémens qui y domine. Ces trois élémena ne font 
» qu'un. 

» Dans la flamme , le rouge, c'est le feu ; le blanc, 
» c'est l'eau ; le noir, c'est la terre. De même dans le 
» soleil, dans la lune, dans la foudre (i6). 

» Avant VHaranguerbehah ( i) (la collection des élé- 
% mens subtils ) et l'eau subtile , il n'existait rien. De 
n ces élémens subtils est &ite la vie ( ou la vérité, la 
» rectitude) sati. 

» Satiy c'est le créateur. 

» Il a crée le pradjapati, qui est le vrath srom , la 
» figure ou l'apparence du monde. 

» Les gémes bons et mauvais , et les hommes ont 
» été faits du pradjapati ( 49 et 46 initio ). 

» D'abord, il n'y avait qu'une seule ame. Cest d'elle 
» que sont pi*ovenucs toutes choses. 

» Lorsqu'elle eut produit les divers corps, ils étaient 

, (i) En sanscrit hirannya garbha , Iq.' rentffe.'dlWr* 



» aname iei pierres mis mouvmnentf sans Y€*pira<» 
» tMm , coDini€ des arbcea Me», mm yie. 

» Il les pénétra de jsa çiUwtaiifSe , et îU eurent 
••'vie. 

» Tont eut nuouTeBaeiit par un îoate^ nélM^f . des 
■» trois qualitéai créatrice ^ ceaservatvice et deatriiQ- 
B- triée (62). 

».Dieu cré4teur et destructeur^ est comme l'arair 
» gnée qui tire d'elle-même les fils de sa tuile, et^ 69^ 
» Ion les savans, les retire dans elle-même (i) (6^). 

f II n'y avait ri^ qufs l'être alMç4u » existant par Jui- 
» inéme, universel. Il voulut se na^nifesier* De )ui 
» . vÂn t à paraître l'epuf ( ^ moi^ )« 

» Après un an, cet œuf fut fendu en deux parties ^ 
» Fiipe était 4*9^ f L'autre d'iirgent, 

3» La moitié qui était d'argent j^ ibtla terre y l'aulre 
|i moitié fift le çieL 

» De la aaoitiéi cd^enant le poulet^i ibi^ei^tfEiitçsles 
>.llU)ntagn€S}.et,d^la fem^ tris"-^^ df^ la imutié^ <on- 
j» tenant le ppjulejt et rhpmidité » farent fiûts les nna- 
)) ges et la foudre; de ses veines ^ef^fî^tcvl^ mers^ 
)» et de l'eau qui était dana li^ moitié. j^. cov^uapt le 
)» poulet, fia iaitl'ofîéaim le poulet, c'était le soIeîL lUe 
» soleil, Sour immt^âptt tpndia danf lWbe> et^c^Bitce 
» qui e&iste fyd, fait (S)* 

» lie monde ïpm aoii^fQjr^ja^ a'eijslait ffis au ponir 
a» sftencene^l. IhU'^migmarimMkMf^nh «aUeelioA 4^ 

(1) T. M Aêffatfquiff , {MftibSiyiM A«4MMlf^ 
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-» élémens subtils , tenait toutes choses dissoutes en 
» soi-même. Il n*avait aucune qualité que le déAr de 
» manger ou de détruire. 

» Il voulut produire Tame, et pensant qu'il était lé 
» maître de Tame y il s'adora lui-même , et Feau né- 

» cessaire à son culte fîit produite Il durcit Pécame 

» de Teau , et en fit la terre ; après quoi il se trouYft 
)) fatigué y il eut chaud ^ ainsi il produisit le feu. Ce 
v fut sa volupté ; et le premier corps produit fiit le 
» feu. 

» Le Haranguerbehah se divisa en trois parties éga- 
» lement respectables^ le feu , le soleil et l'air. •••• ; 
» puis il voulut avoir un second corps sensible et^pros*^ 
» sier. 

» Par cette pensée fut créée la parole ^ qui est fat 
» forme des trois Vedas, ^ 

» Le Haranguerbehah parla y et la semence (^senieH 
» viri/e ) fut produite , et le soleil fut produit de cette 
» semence^ et avant le soleil , il n'y avait point d'an- 
» née. Dans cette semence ^ le soleil parvint à sa per- 
)) fection dans une année y et alors il parut. 

» Le Haranguerbehah pressé par la faim , fit la 
■» démonstration de vouloir avaler le soleil. Celui-ci 
» cria d'effroi bJian (parole) ; etla parole se manifesta. 

)) Le Haranguerbehah pensa que, s'il mangeait le 
)> soleil, ce serait peu pour son appétit \ du solôl en-^ 
» core nouveau, il produisit toutes les espèces de créa* 
D tures, et augmenta ainsi son aliment. ^ 

)» Du mot bhan , il fit les noms qu'il donna à cha- 
» que créature, ensuite il acheva la création dont neos 
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» allons parler. D'abordparut le Rah-veda, dont le aotii 
« signifie discours mesaré^ en stance de quatre vers 
>) ou demi-vers égaux par le nombre de lettres 

» Ensuite fut produit le Djedjr^veda^ dont le nom. 
» désigne les stances composées de vers inégaux par le 
^> nombre des lettres \ puis le Sam dont les vers sont 
» composés de lettres égales en nombre y et harmo* 

)) nieusement disposées ; puis les poèmes dont les 

» vers sont mesurés comme ceux des Yedas ; puis le 
» sacrifice^ puis l'homme et les animaux. Tout ce 
» qu'il créait^ il le mangeait 5 il mangera .tout. De là 
)) il s'appelle adat y qui mange tout. 

» Fatigué encore , il éprouva de la chaleur , et 
» créa la respiration. x\lors le Haranguerbehah devint 
D cheval (ce cheval mystérieux qui est rembléme du 
» monde et de l'homme (22) offerts en victimes à rame 
» univ^erselle dans le sacrifice aschomîdeh ) (1). 

» Le Haranguerbehah ne fut pas content d'être 
» seul. Il voulut une épouse , et il se trouva uni avec 
)) elle^ son corps étant divisé en deux moitiés. Son 
» nom était Manou, et celui de la {emme Sataroupa. 
» De leur union est venue l'espèce humaine. 

» Sataroupa^ réfléchissant qu'elle avait elle-même 
» été produite du corps de Manou, fut affligée de s'u- 
» nir avec lui 5 et pour l'éviter, elle se ichangea en 



(1) On peut prendre une idée du sacrifice Asvamédha dans un 
morceau de VOupnek*hat, traduit p. i5 et 16 du code des Gentous. 
Cest le sacrifice d^un cheval; c^est une pratiqué extérieure; mais, 
par le moyen de Fallëgorie là plus suivie et la plus raffinée, c'est Vi- 
mage de la nature entier* | immolée en sacrifice à Dieu. 



( ÎI70 ) 

B vftche. Par amonr pour elle , Manou se changéft ea 
M taureau , et d'eux vint la race des taureaux et dUa 
» Taches. Par suite d'autres métamorpUoses <{ue ifo* 
» taroupa Youlut subir par le même motif, tous les au^ 
» très •«^■■»i** farettt proditiU. Quîconcpe médite Uf- 
M dessus y et sur ce que je suis la forme dc^riérilHtii, 
)) et que j'ai tout créé, pourra créer aussi. 
' » Alors le pradjapati ( ou le maître de la première 
» création), joignant les deux mains, les mit dans sa 
» bouche, et il en sortit un feu qui est le plus grand 
7) desfereschtehha (anges) ou des préposés, brmh'^ 
» ifian mohelha, 

» De la semence du pradjapati fut faite Tean-de-irie, 
)) Jaasoum. Ainsi, le pradjapati tit plus que luiw Aîast^ 
» en méditant, on peut faire ce qui est plus grand que 

5) nous (24)« 

Les Anges. 

(( Au commencement , il n'y arait qne le plus grand 
» des préposés ; il parut en figure de feu. Il Tit que la 
j) création n'était point parfaite. 

» Il créa ( parmi les anges ou ffénies ) l'espèce des 
)) rois ou des gardiens, les radjah. 

)) Parmi eux, Indra est le roi ou gtardien écB «liges 
)> ou génies ou délégués , feresektehha ; Sran est le 
» gardien des animaux qui vivent dansi l'eau* 3fak{^ ou 
» la lune) est le gardien des brahmanes ; Raudta c«- 
)) lui des animaux, des nuages, de la foudria, etc.; 
)) Yama celui des âmes des morts ; Moût celui qai 
;> augmente le% maladies ; et Mahadéya eatie gardien 
>) de ceux qui sont grands et forts. 
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)i Voilà les pltts grands tois ( ^armi les JSu^esch" 

» Il créa de ntéme (parmi lès anges on génms ) lea 
h beies ou ifaisyah ( les marchands )^ ^t ies scudrah , 
9 (les om^riersy les isreiioiu). 

» Puis^ il créa la loi on là religioM, sckariy' celie-^ci 
» est le roi des rois^ le gftrdi^n des gmrdieal» ; eHe ne 
» fait qu'un arec la Tërité , la (lUreté.» 

» En créant ces castes /d'anger^ SrmkmMmt9 fre^ 
» mier des préposés ne faisait qiae it aiMlfiwter kit^ 
» même en ces différenties Castes* 

» Il s'est manifesté de nséaM^^ prenant la forme des 
» quatre castes dans l'esféèeliumaittej et ce Brahman 
9 est luiHBàéme le cfétCenr 5 il est famé nniTevaelle ^ 
% il est le mondev.. (^). 

» Combie» y a-t-il de deïouta {ou* de génies délé** 
» gués ) nécessaires à connaître ? 

» K. Trente-trois. Huit vischnou ( ou conserva- 
)^ tenrs ) ^ onze roudra (ou qui font pleurer) 3 douze 
» adat (ou preneurs)^ et de plus Indra et Prad^ 
itjapatù 

» Les huit génies vischnùu sent ^eettiL éa "feu^ de 
)) la terre ; de l'aire de ratotosphère-y duparadi^^^e 
» la lune , du monde et des étoiles fises^ < ' 

9) Les onze rmuira scMit cetik des dit. esptbèsd'«W <|ui 
)> sortent du corps de Tliom^^ et le Upt^u aima » 
( ou la parcelle de Tame tftiivcnelie l|m àhfmé le . 
corps). «On les appelle roiu/ra^ parce qu'ils font fAëtt-^' 
» rer rhottiiiue 'k«s de la séparation de VttSït (^^jfhm 
» a£ma ) d'avec le corps. 
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to Les douze adat sont les génies des douze mois, 
» pendant lesquels le soleil passe d'une maison dans 
i> Fautre ; on les appelle preneurs y parce qu'ils pren- 
» nent la vie des hommes. 

» Indra est le génie du nuage ; le tonnerre est son 

V instrument de guerre (4o). 

» Les bons anges (fereschte/ilia ) et les démons 
» ( djenian ) combattirent les uns contre les autres 5 
» la victoire resta aux premiers^ par le moyen du 
D nom de Di^u et de la prière. 

» Les djenian eurent , un tems , quelque avantage, 
D parce que les premiers attribuaient leur succès à 
» leurs mérites, et s'en glorifiaient (5). 

» Le roi des djenian et ses compagnons tombèrent 
» dans Terreur et s'égarèrent , parce qu'ils crurent 

V que le corps est tout, et qu'on doit adorer son corps; 
» enfin ^ qu'il n'y a point d'ame universelle (20). » 

Le Monde. 

« Outre ce monde visible, il y a le monde primi- 
» tify qui est le monde du créateur ( 24^ p- i34)- 

» Outre ce monde-ci, il y a le monde des ancêtres, 
» et le monde des bons génies ( !i5, p. i47-)' 

» Outre le monde terrestre, il y a le iiioade de 
V Tatmosplière et le monde du paradis (70). 

» Dans le pai*adis il y a deux fleuves et un arbreid« 
» vie (19). 

» Le monde est ce qui est environné par une ^cir- 
>» conférence égale à trente-deux révolutions solaiires«' 
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» Au-delà est la terre 5 et le cercle qui l'entoure est 
» égal à soixante- quatre révolutions solaires. 

)) Au-delà est la mer environnée d'un cercle égal à 
•)) cent quatre-vingt-huit révolutions solaires, et là 

» finit le monde (.^4)' 

)) D'où vient ce monde? De Ysdiher(^ahascka)-j tout 
-)} vient de l'œther; tout est dans l'aRther 5 tout s'en re- 
•» tourne dans Faether ; Taether est plus grand que toutj 
» il est infini 5 il est votre amé (6). 

» Le lieu, le tems, le corps périssent; l'être qui 
^) n'a pas été fait ne périt point (86). 

» Quand le monde est sorti du maître du monde, 
» il retourne s'y absorber. 

» Le monde est le ventre d^atma ( de l'ame univer- 
» selle),Tout est dans l'-^fma; la terre estson escabeau^ 
y> il ne cesse pas d'exister; l'air est ses oreilles; le pa- 
» radis est sa bouche; cet êlre est plein de bien et de 
» mal , et tout le monde est dans lui (6). 

)) Le monde n'est qu'une apparence, on mensonge; 
)) il n'y a de réel que l'ame universelle qui se mani- 
» festc par l'apparence du monde (84). 

Les hommes. 

« 

L'homme est composé de corps et d'ame ; cette doc- 
trine règne dans tout YOupnek'hat. 

Nous verrons successivement ce qu'il nous enseigne 

sur le corps et l'ame , sur la destination de Thomme et 

sur ses devoirs qui comprennent la doctrine de l'cim- 

Jication y dont tout ce livre nlest que l'eicposition et Iç 

développement. 

T. IL 18 



I. Du Corps et de VAme. 

R L'air , les nuages , la foudre ne sont point des 
-» corps. Ils sont sortis de l'osther ; et se joignant à la 
» lumière du soleil ^ ils reprennent ainsi leur forme 
» originale 3 de même lame séparée du corps et déli- 
» Trée de la nécessité d'en prendre un autre , devient 
)> un avec l'être lumière , et reprend ainsi son état ori- 
»ginel(20,p. 94). 

» Le corps meurt, l'ame ne meurt pas \ elle ne dé- 
» pend point du corps ; le corps n'est que la mai- 
» son de l'ame. Lorsque l'ame s'unit au corps, eUe de- 
» yient sujette au plaisir et à la douleur. Lorsqu'elle 
» en est séparée, elle n'a ni douleur, ni plaisir. 

)> L'ame ^ à cause de sa liaison avec le corps, s'ap- 
» pelle djiou atma ( ame liée). Lorsqu'elle est absor- 
» bée dans l'être lumière, eUe est l'ame de toute chose; 
» tous les plaisirs lui sont faciles : c'est elle qui jouit 
M dans toutes les jouissances des êtres heureux j elle 
» ne se souvient plus qu'elle a eu un corps : alors c'est 
» elle qui anime tous les corps ; eUe voit de tous les 
» yeux, elle sent par tous les organes des êtres sen- 
» sibles. 

» Quiconque connaît ainsi l'ame universelle, tous 
)> ses vœux seront accomplis (20, p. gi et 94)* 

» L'homme tient de sa mère le sang, la chair et la 
» peau i il tient de son père les os, la moelle et la ae- 
D mence (85). 

» La vie consiste dans la respiration. Dites cela de-. 
» vant un arbre sec, et il reverdira ^ ^es feuilles et ses 
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» rameaux croîtront (i 3 et 28). (Manière hyperbolique 
y d'affirmer une chose. ) La respiration maintient tous 
M les sens Je l'homme , comme le moyeu maintient 
» tous les rayons de la roue. La respiration est Dieu, 
» adorez-le , etc . ( 1 8) . 

» Nous avons trois corps : le corps grossier (asthout), 
D le corps vivant et agissant (karn), et le corps subtil 
» ou presque spirituel (jouïcAe/») (6). 

)) Les sens sont formes de Famé universelle , et leur 
}) mouvement est le sien^ c'est elle qui les comprime 
» dans nous : elle est aussi les objets des sens^ c'est 
» elle qui , avec ses cinq rayons , qui sont nos cinq 
» sens, attire tout à elle ( 7^, p. 354). 

)) Les alimens étant consommés, I9 partie grossière 
.)) devient excrément, la partie moyenne chair, et la 
» partie subtile ame. Gomme la partie supérieure du 
)) lait battu est la crème et le beuiTe , de même la 
» partie subtile des alimens devient ame, respiration 
» et parole. Si on s'abstient de manger, on perd la 
» mémoire et la parole (16). 

» L'ame s'en va en respiration ; la respiration s'en 
i) va en chaleur , la chaleur va dans le grand génie 
» (deïouta), et ce grand génie est toutes choses^ il 
» est l'ame universelle, et vous êtes vous-même cette 
» ame. Voilà le GRAND MOT (le mahavakya) (17^ 18 , 
« 28 , 35). 

» Les sens sont comparés aux anges et aux démons , 
» selon qu'ils tendent à connaître Dieu et à observer 
» sa loi, ou qu'ils sont livrés aux désirs, à la volonté 
» de Thomme, à la volupté. Un.de nos sens étant 
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)) soumis à Dieu y peut amener la soumission des au* 
» très (23 ifiitio ). 

)) L*arae est dans le cœur, elle est excessivem^it 
M petite y plus petite qu'un gi*ain de riz, plus petite 
» qu'un grain de schanakaha; maisl'ame uùiverselle est 
» plus grande que la terre , que l'atmosphère , que le 
-» paradis y que tous les mondes. Elle fait tout; elle ft 
)) tous les désirs , elle sent tous les goûts y tontes les 
» odeui*s ; elle embrasse tout : voilà votre ame ; c'est 
» le créateur même (6). 

» L'ame végétative (hhoutatma) fait les actions des 
» sens 5 maïs c'est l'ame universelle qui les lui &it 
» faire. Celle-cî donne sa qualité au corps, et ne 
» prend point la qualité des coi*p5; les corps sont 
)) multipliés sans qu'elle le soit. L'ame végétative pa- 
» rah multiple, à cause du mélange des trois qaali* 
» tés (créatrice y conservatrice et destructrice dont k 
•» juste mélange entretient la vie), 

» Avant que l'ame entre dans le corps , le corps né 
» connaît point 5 il est dans les ténèbres (64). 

» Dans cette ville de Dieu , qui est le corps de 
» l'homme, il y a un petit cabinet semblable à la fleur 
» du nymphœa ; dans ce petit cabinet est une portion 
» d'œther y une portion de l'ame universelle (ig). 

» La vie de l'homme est de cent ans (84)* )» 

i 

Destination de l'homme. 

• '* 

« Chaque homme doit se dire : J'étais le Créateur , 
» puissai-je le redevenir ! 

>) Il doit se dire : Je vais dans la compagnie du 
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9 Créateur; je vais habiter sa maison ; je suisTame du 
» Toi, l'ame de tout Funivers, Tame des âmes; puis- 
)> sai-je obtenir ma délivrance , et n'être plus lié à un 
)) corps (îîo) ! 

» Celui qui connaît le Créateur^ le vraL savant ^ 
)) quand il meurt ^ retourne à Tame universelle dont il 
» est émiané. L'ignorant , celui qui ne connaît pas 
» l'ame universelle, reprend un nouveau corps. Ce- 
» lui-là seul qui connaît bien le créateur y est de suite 
» absorbé (33). 

)) Qui ne connaît pas Famé universelle, quelque 
)) savant qu'il soit d'ailleurs, est dans les plus épaisses 
» ténèbres.. 

)) A la mort de l'homme > le djiou atma devient 
» triste à cause de l'affection qu'il a pour le corps. La 
)) personne devient sans connaissance ,. et le djiou at" 
» ma prenant avec lui ce qu'il y a de plus pur dans 
)) les sens, se retire au cœur ^ qui est le siège de Tame. 
» La vue se réunit au corps subtil du mourant, et la 

V faculté de voir retourne au soleil ; l'odorat &e i^éu- 
)) nlt au corps subtil, et la faculté de sentir les odeurs 

V retourne à la terre ; le sens du goût se réunit au 
)) corps subtil , et la faculté de goûter retourne àTeau ; 
» la parole se réunit, etc., et retourne au feu f le tact 
» se réunit, etc., et retourne à l'air ^ l'ouïe se, etc., et 
» retourne à l'atmosphèrcj la pensée se, etc., et retourne 

V à la lune ; l'intelligence se, etc. , et retourne à l'aether . 
» L'ame , le djiou atma qui , entré par l'ouverture 
w existant au milieu du cœur, y demeurait, se retire 
» eu forme dclumière (par la fantanelley. Si l'homme 
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» a fait des œuvres qui conduisent an monde du so- 
)) leil y l'ame se rend au monde du soleil ^ si elle a fait 
)) des œuvres qui conduisent au monde du Créateur, 
)) elle va dans le monde du Créateur. Ainsi l'adoie va 
)> dans le monde auquel appartiennent ses œuvres : 
» ensuite la respiration et l'action des sens cessent, et 
» le djiou atma ( le plus communément) prend un au* 
» tre corps semblable au précédent , le premier qu'il 

» trouve (44) • 

» Celui qui a connu le Créateur, lorsqu'il vient à 
» mourir, va se réunir à l'être universel dans les ré- 
» gious célesles , conduit par les anges de la lumière 
» et du jour, par celui de la lune en croissant, et par 
» ceux des mois, pendant lesquels le soleil allant au 
» nord, la lumière croit le jour et la nuit. L'ignorant, 
» celui qui n'a pas connu Dieu, qui a cherché le irnit 
» des œuvres , descend aux lieux inférieurs, conduit 
)) par les génies de la fumée , de la nuit , de la lune 
)) en décours, et des six mois pendant lesquels le so- 
)) leil allant au midi, la lumière décroit le jour et la 
^) nuit... Les lieux inférieurs (/en/èr), c'est ce monde 
» où les âmes de ceux qui n'ont point connu Dien 
» prennent des corps de vers , de papillons , de chiens, 
)) de couleuvres, et d'autres animaux (60). 

» La récompense due aux œuvres bonnes ou mau- 
» vaises , est comme les flots de la mer/ nul ne peut 
» y mettre obstacle 5 elle est comme un cordage qui 
)) lie l'auteur des œuvres , et qu'on ne peut rompre j 
» comme la mort, qu'aucun effort ne peut dompter» Ce- 
)) lui que le serpent uoir a mordu, ne recouvre pas le 
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M sentiment ^ de même celui qui a perdu le sentiment 
)) par le venin de la volupté , ne peut recouvrer le sen- 
» timent. 

» Il ne sert de rien à l'homme d'entendre , de voîr^ 
)» de goûter, de toucher, de sentir ce qui semble 
» agréable. L*ame dans ces jouissances oublie sa noble 
» source, l'ame universelle à laquelle elle doit retour- 
» ner (65). 

» Le corps doit périr, il est la cause de tous nos 
)> vices et de toutes nos souffrances ^ pourquoi donc 
}) l'ame liée au corps chercherait-elle des plaisirs cor- 
j) porels ? 

)) Tout ce qui tombe sous les sens passe comme des 
» insectes , comme les fruits de la terre j que peut-il 
)) donc y avoir de bon dans tout ce qui tombe sous les 
)) sens ? 

M Les rois , les généraux meurent comme les autres 
» hommes, et n'emportent rien de leurs richesses. 

)) Il semble que les bons génies et les mauvais pas- 
)) seront aussi. 

)) Les mers qui entourent l'Océan seront un jour des- 
)) séchées. 

)) Les montagnes tomberont 5 l'étoile polaire chan- 
» géra de lieu. 

)) A quoi donc sert d'avoir ici bas des désirs et d'y 
)) chercher les plaisirs? Livrez-vous à vos désirs, 
» abandonnez^vous à toutes les voluptés, vous ne 
)) faites que vous astreindre à contracter en mourant 
1) de nouveaux liens avec d'autres corps, et avec d'au- 
» très mondes. Il n'y a source de paix et de salut^^^e 
» dans la connaissance du Créateur (61), n 
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II. De\^oirs de F Homme. 

Ils seront exposés en détail en traitant de Vuntfica-^ 
tion qui les comprend tous , et qui est le grand objet 
de r Oupnek'hcU, 

Théorie de l'unification. 

Nous avons déjà commencé à Texpliquer sons les 
titres pi*écédens. 

« L'ame universelle pénètre tontes choses; elle est 
)) plus aimable que toutes choses. Qui sait cela et en- 
)» fait le sujet de sa méditation ^ sa prière ne sera ja- 
» mais vaine. Tout est facile à qui connaît Dieu. 

» L^'lmc de Thomme était autrefois Tame univêr- 
)) selle; quand elle s^en ressouvient et qu'elle y mé- 
)) dite, elle redevient Dieu ; mais cela ne peut se fieilre 
» que dans une caste élevée (24); (c*est-à-dire, dans 
» les trois premières des quatre castes pures j savoir : 
)} dans les Brahmanes y les Kschatriya et les Vcàjoh 
)) ou Banians, ) m 

Cependant nous lisons sous le n°. 65 : « Qui est né 
)> dans une caste et n'en remplit pas les devoirs , n^est 
» pas de cette caste; si vous faites des œuvres pures> 
» vous êtes d'une caste pure (i). Si vous avez Fhabit 

(i On -voit au N^. 11 de VOupnek^hat, p. 33 , le pénitent Gam- 
iama introduire Djabal dans la caste des Brahmanes, en lui faisant 
le coudoumi, quoique Djabal fût de naissance incertaine, etconsé- 
quemment n*appartint à aucune caste. Voilà les germes du beud- 
hisme , religion sortie du brahmanisme , comme ime sorte d*hérë- 
sic , qui a pour base Tane'antissement de la distinction des quatro 
principales castes ou castes pures , et la suppression des sacrifice* 
sanglans ; en un mot, le rejet des Vedas et de XvmOufmck^hêit, 
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» de pénitent, sans mener une vlç^e pénitence et de 
)) contemplation , vous ne cessez pas d'être du monde ; 
» et sî étant du moBde, vous menez une telle vîe, vous 
» êtes un vrai pénitent. 

I) Pp^dan-t que le coèU)i:'est'pur, il est vérité et lu- 
» mière. Quand il est lumière, il connaît l'amé uni- 
» verselle 5 quaud ilja connaît, il devient elle-même : 
)► 4evenu elle-même , il n'en sera jamais séparé (60^ 
» Qui sait que Vadhiîeh (une leçon du Veda 
la.'Sii'^^Ts ci-dessus l'art. DiEu), est œther ,; doit y 
» méditer. Cpmme l'aether est grand y celui qui sait 
» Vadhiteh est grand 5 il obtient, la victoire $ur tout le 
)).,iponde j il devient rpi des rois 5 il est ici bas, tou- 
». jours content et heureux : après sa mort, il devient 
».Je roi des Dois. Qui sait que le monde vient duCréa- 
» teur , est le Créateur, subsiste dans le Créateur et y 
» retourne 5 qui sait cela et le médite^ y prend le re- 
» pos de son esprit 5 ses. œuvres sont pures, ses volon- 
» tés sont droites ; il est Tcether, il fait tout 5 il désire 
D tout j il sent toutes les odeurs , tous les goûts ; il a 
» tout le monde avec lui, il est dans la quiétude. 

)) Lorsque le cœur a renoncé aux désirs et aux ac- 
)) tions, par là même il va à son principe qui est 
)) Tame universelle ; lorsqu'il va à son principe , il n'a 
» aucune volonté que celle de Têtre véritable. L'homme 
)) doit purifier son cœur avec un grand soin 5 lorsqu'il tl 

» a purifié son cœur ( de tout désir) ^ il a vaincu le 
» monde. La nature du cœur est d'être transformé 
y> dans la chose qu'il désire 5 ainsi l'ame devient Dieu 
)) ou le monde, selon qu'elle tpui'ne s^s désirs vers 
» Dieu ou vers le monde. 



» Le cceur Impur est celui qui a des volontés ; le cceur 
)) pur est celui qui n'en a conservé aucune. 

)) Le cœur absorbé dans l'être parfait , en méditant 
)) que Tamc universelle est, devient elle*méme, et 
» alors son bonheur est ineffable 3 il sait que cette ame 
71 est dans lui. 

» Ce qui fait renoncer à toute volonté, c'est de mé- 
» diter sur le Créateur, qui est la lumière pureetaàia 
)> fin ( ^5 , p. 356-358 ). 

)) Qui connaît l'être universel, qui sait que son 
» fijiou atma est l'ame universelle, devient lumière, 
» esl délivré de tout mal ; il est la science, sans fidre 
» de fatigantes lectures 3 il est heureux , il est iflunôr- 
» tel 9 il est Dieu ; il produit les mondes et les con-' 
» serve ; il nourrit tout ce qui respire ; il est tout Fu- 
» ni vers, et l'univers c'est lui 5.... Les bonnes œuvres 
» ne lui servent pas , et les mauvaises ne lui font pas 
)) de tort. ( C'est là partout la conséquence inévitaible 
» de la doctrine du quiétisme. ) 

» ( Dans cet état), on ne désire rien, parce que tons 
» les désirs sont accomplis , parce qu'on est plein de 
» l'être qui est tout, parce que, dans la vérité, on pos- 
» sède tout. 

» ( C'est là la vraie vie ) ; ainsi , désirer, c'est mou- 
» rir ; ne rien désirer, c'est vivre (44 > P« ^^^ ^* 256). 

» L'homme est le petit monde y il devient le grand 
» monde par Yunification ( 75^ p. 358 ). 

( La suite au cahier suw€int. ) 
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Relation de rExpédition iTffoulagou, Fondateur 
de la dynastie des Mongols de Perse ^ au trav^ers 
de la Tartarie; extraite du Sou-houDg-kian-lou , 
et traduite du chinois par M. Abel-Rémusat. 



Dans un Mémoire sur la position de la célèbre ville 
de Kara-korouniy Mémoire que j'ai lu à l'Académie 
des Belles-Lettres , et qui fait partie du tome VII des 
Mémoires de cette Académie, maintenant sous presse, 
f ai inséré un extrait de l'itinéraire d'Houlagou , parce 
que le point de départ de cet itinéraire étant préci- 
sément cette même ville de Ho-lin ou Kara-Tioroum 
dont jerecherchais la situation, il m'avait paru propre 
à jeter quelque jour sur la question que j'avais en- 
trepris d'examiner. Je donne ici la traduction entière 
de ce morceau infiniment curieux pour la géographie 
de la Haute-Asie au moyen âge ; et que la traduction 
très-imparfaite qu'on en voit dans Yhistoire de Gent- 
chiscan (i) ne fait pas suffisamment apprécier. Ceux 
qui entreprennent d'éclaircir les relations de nos 
voyageurs du treizième siècle, jugeront par cet échan- 
tillon s'il leur est permis de négliger dans leurs in- 
vestigations , les livres chinois où sont contenus des 
documens de cette importance , et pourtant ce n'est là 
qu'une relation partielle, envoyée , selon toute ap- 
parence , par quelqu'officier chinois qui faisait partie 

(i) Histoire ée Gentchiscan , par le P. Gaubil» p. 126. 
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de Tannée d^IIoulagou y et qiii tînt note de la route 
qu'il avait parcourue , et des renseignemens qu'il avait 
recueillis sur les pays voisins. Il serait biea facile de 
puiser dans l'ouvrage même d'où ce journal est tiré, 
de quoi étendre et rectifier les notions géographiques 
et ethuographiques qu'il renferme ; mais ce serait une- 
discussion trop longue ^ et je la réserve pour me» 
Mémoires sur les cofinaissances géograpliiques des 
Clùnois, 

Le fragment que je traduis est extrait de l'histoire 
des Mongols y intitulée : Sou-houng-Tdan-tou , par 
Ckao-youan-ping j L. XLIP. , pag. 53 et suivantes» 

(( La troisième année de Hian^tsoung ( Mangou- 
klian ) ( en 1253)^ le prince du sang IIiu-4ie-wou 
(Iloulagou) fut chargé d'aller soumettre le royaume 
de Keschemir et une dixaine d'autres royaumes. Il 
prit les rois de ces états , lesquels vinrent {jairè leur 
soumission. Ce prince passa ensuite la mer à rocci- 
dent, et réduisit le pays des Francs (^Fou-lang\ 
Par suite , il fut reconnu comme gouverneur hérédi- 
taire charge du commandement de ces contrées.. .., » 

« Je remarque que dans l'histoire des expéditions 
d'occident par Lieou-yeouy il est dit: U année j in -tsea 
du cycle ( i252 ), le frère cadet de l'empereur, Hiui' 
//e-wou, réunit toutes les troupes pour faire dans l'ouest 
une expédition qui dura en tout six années , et qui 
étendit les frontières de l'empire à dix mille /*. L'an- 
née ki^weï (1259), à la première lune, le rapport 
suivant fut adi-essé par un courrier à Tempereur : » 

u De Ho'lin on passa le ^ou-sun, ( Ousun^ en 
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» Mongol, eau on riuière) et on marcha au nord- 
» ouest, l'espace de 200 //. Le pays va sensiblement 
)> en s' élevant. On fit la première halte. 

» On traversa le Han-hài. Ce pays est extrêmement 
» froid , et , dans les plus grandes chaleurs , la neige 
» n'y fond jamais. Tout y est montagneux et pier- 
» reux, et il y a une grande abondance de pins. En 
» allant au sud-ouest en sept jours, on acheva' de pas- 
» ser le Han-haï ; au bout de 3oo li j le pays com- 
» mence à s'abaisser. Il y a un grand fleuve, large de 
» plusieurs //, qu'on nomme Hoen^mQU'Uan. On le 
» passa avec des barques à rames. Plusieurs jours 
» après, on traversa le fleuve LoungJiou^ On retour- 
» na alors vers le nord-ouest ; la route est au midi de 
» Pie-chi'pa^li ( Bisch-balikh ) , à la distance de 5oo //. 
» Il y a là beaucoup de Chinois 5 on y fait deux ré- 
» coites de froment et de millet. A l'occident du fleuve 
» est une île qui est sur une petite mer , et qu'on ap- 
» pelle Ki^tse-li-pa-sse (1)5 on y trouve beaucoup de 
» poissons bons à manger. En allant un peu à l'occi- 
€< dent , il y a une ville qui se nomme Yù-man. Plus 
» au sud-ouest, la route passe par la ville de Phou- 
» /o. On n'y sème que du riz. Les montagnes sont cou- 
» vertes de l'arbre nommé Pe (mélèze ). On n'y peut 
» faire de plantations , à cause de la grande quantité 
» de pierres. Les murailles sont hautes. On y voit des 
» boutiques fermées , des enclos pour exposer les mar- 
ï> chandises , des maisons de terre, dont les portes et 
» les fenêtres sont garnies de verre. Au noi*dde la ville 

(i) Kisilèas-noor f ou le/stf des Téies-Rpuges, latitude 4£| Ion* 
((îtudeii3. 
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M est la montagae Hcu-thiei ; il sort de cette monta- 
» gnc un vent <jui souffle avec tant de violence qu'il 
w précipite les voyageurs dans la mer (i). En allant 
» de là vers le sud-ouest ^ à lo /i, il y a un passage 
» appelé Thiei-moii-tchkan-tcha ; le chemin qui le 
» traverse est un sentier escarpé et semblable à an 
» pont volant. Au sortir de ce défilé , la route vient 
» à A-Ii-ma-li ( Al-malik ), Dans cette ville, le mar- 
» elle offre des puits qui sont tous remplis par un cou- 
» rant d'eau 5 ce sont à^s Hoeï-he mêlés à des Chi- 
» nois qui y habitent. Leurs mœurs sont un peu alté- 
» rées et ressemblent à celles du royaume du milieu. 
» Au midi est la ville de Tchhi^mou-eul ^ qui est cx- 
» trémement peuplée. On y voit un animal Semblable 
» à un léopard , dont le poil est très-épais et de cou- 
» leur d'or > mais sans raies , et qui est très-redoutable 
1) pour les hommes. Il y a aussi un insecte qui res- 
9 semble à une araignée : il est vénéneux ; et s'il s'en 
» trouve dans l'eau qu'un homme boit ^ il tombe mort 
» à l'instant. Â partir de la ville de Phou-lo, en allant 
» vers l'occident, toutes les monnaies sont faites d'or, 
x> d'argent ou de cuivre, avec des caractères, mab sans 
» trou carré au milieu. 

)) On arriva chez les Ma-a-^houng, On y £aît usage 
» de palanquins traînés par des chevaux, pour al- 
» 1er d'un lieu à un autre. Il y a des hommes quimar- 
» chent très-vite avec des fardeaux très-pesans. On 
» les appelle Ki-li-ki-sse (Kirkis)} ils échangent des 
» chevaux pour des chiens. 



(i) Cf. MmèntçuiSf c xxix.-^ Plan^carpîitf c. v. 
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» Le 24 de la seconde lune, on passa entre les deux 
» montagnes I-tou, Le pays est plat , bien peiuplé et 
» bien arrosé. Ony voit beaucoup d'anciens remparts 
» et des constructions militaires 5 c'est un pays autre- 
V fois habité par les Khi^tan. On évalua à 1 5ooo li 
» le chemin qu'on avait fait depuis Ho-Un, Tout près , 
» il y a un fleuve qu'on nomme l-yun ; il est extrê- 
» mement rapide , et coule de l'orient. Les gens du 
» pays l'appellent le fleuye jaune. 

» Le vingt-huitième jour > on passa la ville de 7a- 
» lasse ( Taras ) 5 le premier Jour de la troisième 
» lune , on arriva à celle de Saï-lan ( Saïran ) , où 
» sont beaucoup de temples de Feou-tkou (Bouddha). 
» Les Hoeï'he y font des cérémonies et des sacri- 
» fices. Le troisième jour on passa à Pieï^chi-lan, Les 
)» Hoeï'he y font un gi'and commerce. Le quatrième 
m jour, on traversa le fleuve Hou-tchang , avec des 
3) barques faites en forme de carquois. Les gens du 
» pays disent que la source de ce fleuve sort d'une 
» grande montagne au midi. La terre produit des 
» pierres de lix , et on pense que c'est le mont Kouen- 
» lun ( Himalaya ). Les portes y sont partout ornées 
I) de verres. Les habitans paient le tribut à la fin de 
» l'année. Les monnaies y sont d'or, avec dix lettres 
D ( ou avec la figure d'une croix) (i). 1 

» A la huitième lune, on passa la ville de Thsin" 
}) sse-han. Le pays est vaste et le peuple nombreux. 
« Tout ce qui est à l'occident de la ville est planté de 



(1) Le mot chinois, qui signifie i//r, a la fom^e i^Wjgiit croix 
c*est ce qui cause Té^uivoque dans cette phr^e* 



V. 
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p vignes y ou semé en riz et en froment ; il y a aussi 
» des champs qu'on sème en automne. La terre , qui 
» est très-fertile , produit beaucoup de drogues mé- 
» dicinales qui toutes manquent à la Chine. 

» Le quatorzième jour, on traversa le fleuve 'j^/i- 
» poil. Il ne pleut pas l'été dans ce pays ^ mais ea 
» automne 9 la pluie vient arroser les champs. 

M Le dix-neuvième jour, on vint à la ville de £i- 
M tcheou; il y a beaucoup de mâriers et de jujubiers. 
» Ce fut là qu'on vainquit Ao-lou-thun, (Ala-eddin). 
» On s y arrêta quelques jours. Le vingt-sixième , on 
» passa par la ville de Ma-lan et par celle de Na^ 
» chang. On y voit une grande abondance de millet 
» et beaucoup de haies. 

» Le vingt-neuvième jour, on arriva à That-fim^ 
» eut. Le pays autour de cette ville est rempli de 
» montagnes où Ton trouve des morceaux de sel sem<* 
» blables à du cristal de roche. 

» Au sud-ouest, à 6 ou 7 /i, on atteignitle royaume 
» de Mou-la-hi ( ou des Assassins ) (i). 

)> Tous les bœufs de ce pays ont une bosse sur le dos 
)> comme les chameaux , et sont de couleur noire. Le 
» pays manque d'eau. Les habitans cernent les mon- 
» tagnes avec des murailles , et creusent des puits qui 
)) communiquent quelquefois à plusieurs dixaines de &', 
» et qui servent à l'irrigation des champs (2). Il y a dans 



(i) C*esl la transcription \TOiïf\ué.tàt J^oufahidah ^ (les infidèles), 
nom arabe que Ton donnait aux Ismaéliens de Perse. J. S.-M. 

(2) Il s*agit ici des kariz , ou conduits souterrains destinés ea. 
Perse à fertiliser les terrains incultes. J. S.-M. 



)) les montagnes trois cent soixante villes qui toutes se 
» soumirent^ seulement à l'ouest de Tan-han, il y eut 
M une ville nommée Ki-toii (i)^ toute environnée de 
» pics et d'escarpemens inaccessibles , qu'on ne pouvait 
» attaquer ni avec les flèches, ni avec les pierres. 

)) L'année Ping-tchin (i256), le général tartare 
» vint sous les murs de cette ville^ et quand , du haut 
]» des murailles et des montagnes adjacentes , ou vit 
» toutes les routes occupées par les assiégeans, les ha- 
» bitans furent saisis de frayeur, et envoyèrent un 
» grand nommé Na-^hi-eul (Nasser) (2) pour faire leur 
i) soumission. J.e prince lui-même, fFo^lou^wo-naï 
» souan-tarij sortit et se rendit. Souan-tan (sultan) (3) 
» est le titre du roi de ce pays. Ce qu'on prit d'or, 
» de pierres précieuses et d'autres richesses en cette 
» occasion, est inestimable: Il y eut des soldats qui, pour 
ï) leur part, eurent jusqu'à mille plaquas d'argent fin. 

» Les soldats de ce pays sont de véritables bandits. 
» Quand ils voient un jeune homme qui paraît vigou- 
» reux , ils le séduisent par l'espoir du profit, et Ta- 
» mènent au point de tuer de sa propre main son père 
» et ses frères aines. Après l'avoir enrôlé, ils le font 

(i) C'est peut-être Ghirdkouh^ l'une des plus fortçi places des 
Ismaéliens , et leur dernier refuge. Le nom persan ^'^ceïlé mon-^ 
tagne signifie la montagne du firmament, £Ue le devaii'u^-e^ttrêmé 
hauteur. Jl 6. M. 

(2) Ce personnage est sans doute le célèbre astronome Nasir-eddin 
de Tous, qui était Ismaélien , et qui fut effectiyement envoyé au-^ 
près des Mongols pour leur présenter la soumission de son prince* 

J. S.-M. 

(3) Il était nommé Sultan Rokn-eddin KhourKhsi^. J. S.-M^ 

T. IL 19 
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]> enivrer avec du vin^ et rintrodulsent dans un appar- 
» te ment retiré ^ où il est charmé par une musique dé- 
» licieuse, et par de belles femmes; tous ses désirs sont 
» satisfaits pendant plusieurs jours. Ensuite on le trans- 
)) porte dans le lieu où il était auparavant^ et quand il 
)» est éveillé on lui demande ce qu'il a vu. Alors on 
» lui apprend que s'il devient meurtrier , il recevra 
» pour récompense un bonlieur pareil. On Téchauficf 
» par des lectures et des prières qu'on lui fait réciter, 
» de sorte que quelque commission qu'on lui, donne ; 
» son cœur bravera la mort sans regret. 

)) Ce royaume des Mou-la-hi était extrêmement re* 
» douté dans les pays occidentaux, et il les avait tyran- 
i> nisés pendant plus de quarante ans. Le général tar- 
)) tare les aya^nt soumis et détruits , il n'en échappa 
)) aucun. Le sixième jour de la quatrième lune, on 
» passa par la ville de I-K^eul ou Ki-li-eul. Les sér- 
» pens que ce pays produit ont quatre pattes , et sont 
» longs de cipq tckhi (ou pieds chinois) et davantage. 
» Ils ont la tête noire et le corps jaune, la peau comme 
» celle du recpiin. Ils rendent par la gueule une sab- 
» stance d'un rouge violet qu'on nomme tseuryan. 

» On vint ensuite à la ville de Jt-Ja-ting et à Ma-tsà- ^ 
» tsang'eul. Les habitans vont les cheveux épars , la 
» tête recouverte de turbans rouges avec des robes. 
» noires ; ils ont l'air de démons. 

» Depuis que Tannée était entrée dans les pays occi- 
» dentaux , elle avait soumis trente états différens. 
» L'un de ces états était le royaume de Fo aussi 
» nommé Kirchirmi (Keschmir). Il est sitâé au nord- 



( ^9^ ) 

y> oue^ dé l'Hindoustdh. t^ést fà qu'on Voit aes Iiommes 
» qui pàssetit pour les héritleris de Chakia ( Chaikia'^ 
» irïounij ou JBùuddha); leur air àutiqué et vénérable 
» les feit resiéttibler à ces figures de Tha-mà(i) quW 
)^ voit {^eiiltéS en dinétens lieux. Ils s'abstiennent de 
)) vin et dé certains alimèhs, mangent par jour un 
» ho (2) de riz , et ne sont occupés qu'à réciter lerf 
)) prières et les litanies de /^o. Quand le soir est venu, 
ni ils peuvent converser les uns avec leà autres. 

)) L'année Ting-sse (làS^) , on prit le royàutne de 
» Pao-tha (Bagdad). Ce royaume a deux mille // du 
>) nord dû sud 5 son roi se nomme Ha-^li-fa (khalife). 
)) La ville capitale est double^ ou partagée en deux? 
» villes, Punfe à Poriehtet Tautre a l'occident. Entre les 
» deux , il y a un grand fleuve. La ville occidentale n'a 
» pas dé murailles^ mais <îel]é dé l'orient est entourée 
i) dé foi^tificàtions (3). L'afméé étant arrivée devant 
1» la ville, on liVrâ un cotnbat dans lequel les troupes 
» ànHà'U'fdy au notobrê de plus de 4oo,ôoô hommes, 
» furent défaites. Le Hà-li-fd prît la fuite dans une 
» barque. » 

Ce royaume est éxtrêinemenî Kché. Le palais était 



(i) Tha-ma, que d*après la ressemblance des noms, les mû^ 
sîonnaires avaient pris pour ràpôtré dès Indes St.-Thomas , est ce 
Bodhidharma , le dernier des patriarches boiiid«Kist^ cpii aith'aBité 
dans THindoustan , et celui même ^ui vint établir le siégé de la. 
religion à la Chine. Voyez mon Mémoire sur. ce» pàtri^Mies^ ^fil 
le Journal à^ Savans de Janvier iSai, p. i5. 

(a) La centième partie d'un boisseau. 

(3) La ville de Bagdad était effectivement partagée en deux par 
le Tigre; et la partie occidentale, appelée Karkh^ n'était pas fortifiée. 

J. S.-^M. 
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construit avec du bois de santal 3 les murailles étaient 
de santal rouge y incrustées de jaspe noir et blanc. 
L'or et les choses précieuses qu'on y trouva^ surpas- 
sent Fimagination 3 c'étaient de gi*osses perles appelées 
globules ou balles de la planète de tannée (i), de 
Fazur, des diamans, etc. Il y eut des gens qui em- 
portèrent jusqu'à mille onces d'or. 

Ce royaume avait eu, pendant six cents ans, qua- 
rante princes, jusqu'à celui sous lequel il fat dé- 
truit (a). Les hommes y sont plus polis que dans les 
autres pays. Les chevaux y sont ezcellens etrenonunés. 
On y a vu des guitares qui ont jusqu'à soixante-dix 
cordes. 

Â vingt jours de chemin de Pao-tha , du côté de 
l'occident, est la maison céleste. C'est là qu'est enterré 
le chef des Prophètes de ces peuples barbares. Le 
nom de leur maître est Pi-yan-pa-^ul ou saint (3). 
Dans cette maison est suspendue, une grande chaîne 
de fer 3 ceux qui sont vertueux peuvent la toucher, 
les autres ne sauraient parvenir à la saisir. Ces peu- 
ples ont un gi*and nombre de livres sacrés qui ont 
été écrits par le (ou par les) Pi-yan-fa-eul, On compte 
chez eux plusieurs dixaines de grandes villes. Ils sont 
riches et vivent dans l'abondance. 



(i) La planète Jupiter. 

(a) Mostaiem-billah , le dernier des khalifes de Bagdad , dé- 
trôné par Hoiilagou , était le trente-septième de la race àts Ab- 
bassides. J. S.-M. 

(3) C*est peighambctf mot persan qui signifie prophète 00 e»9jrc, 

J* S.-M. . 
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A rôccîdent est le royaume Mi^-hi-eul (j), Cest en- 
core un pays extrêmement riche. La terre produit de 
l'or. Les habitans remarquent les lieux où îb aper« 
çoiyent une lueur pendant la nuit, et y mettent de la 
cendre pour les reconnaître. Le jour suivant, ils 
creusent et y trouvent des morceaux d*or parmi 
lesquels il y en a de gros comme des jujubes. Ce pays 
est à 6,000 // de Pao-tha. A Toccident est la mer, et 
à l'occident de la mer, le pays des Fou-lang fFrancs). 
Les femmes de ce royaume sont habillées et vêtues 
comme ces Phou-sa (2) qu'on voit en divers lieux. Les 
hommes sont bons guerriers; ils dorment sans se dés<« 
habiller. Les honmies et les femmes, même mariés, 
vivent dans des lieux séparés. On voit chez eux Toi- 
seau-chameau ( l'autruche)^ dont les pieds sont bleuâ- 
tres , et qui est haut de plus d^une toise chinoise. 11 
mange du feu. 

Le royaume de Cfu^to-iseu produit des perles. Le 
roi de ce pays se nomme Sse-^-tha-pi (3). On dit 
que dans la mer du sud-ouest , ceux qui recueillent 

(i) Gaubil a lu en cet endroit Mi-si-eui pour Misr ou. FÉgypte. 
II est possible que dans quelque autre exemplaire on Use effectivement 

(a) Phou^sa , nom d'un être très-relevé dans la M}^h(^ogie 
Bouddhique , est devenu , dans le langage ordinaire, Pappellation 
commune des idoles et des statues de femmes, que nous nommons 
Pagodes. 

(3) Ce prince est sans-doute ModlUtfêf-^iiin SàAd', fiU de Zen-> 
ghy, qui portait le titre ^Atabek et régnait à SMnu. et sur tout 
le Farsistan. Les perles du golfe Persique se péchaient sur les c6tes 
de %ei états. J. S.-M. 



(«94) 
des perles s'enveloppent en entier d^n^ un «ac de cvir, 
ne laissant au-debors que les deux main^. }U a'iitta- 
chent une pierre aux reins avec une corde ^ et ae lai^ 
sent tomber dans la mer. Ils prennent les huîtres avec 
la main et les déposent dans le sac. S'ils rencopJtrent 
quelcjues animaux malfaisans, ils les éloignent d'eux 
en leur versant du vinaigre. 

Le royaume des In-tou (Uîndoustan) est très-pvë« 
du royaume du milieu (laCbine). La population s'élèy^ 
à douze millions (i). Les productions de ce p^ys co|i* 
sist/ent en drogues i^es^ poivre^ perles ou pierres 
précieuses^ ébène, langue de poule (i), acier ^ et|C« 
Les babitans demeurent dans des maisons construitall 
avec des joncs. L'été , ({uand les ch^Jeurs sont «;cqQ§«> 
sives , ils babitent dans l'eau. 

L'année Kï-wei^ i^Sg), à la septième lu^^, u/« 
tsao'ting y souan-tan (3) ( sultan ) du royaume de 
TF'O'lin, vint faire sa soiunission. Il y a dws ce 
pays cent vingt villes tant grandes que petites ^ fi% 
1^700,000 babitans. Les montagne^ produi^en^t de 
l^argent (4). 



(i) Ceci fait roir qu'on ne comprenait sous ce nom qu*uiie pft" 
tîte partie de ce que nous nommons Hindoustan. 
(3) Ce mot n*est pas dans le Dictionnaire ImpérîaL 

(3) Aii-eddin Kaikaous , sultan des Seldjoukîdes .dlcouîum , 
qui se reconnut à cette époque feudataire des Mongols. J. S.-M^ 

(4) On trouve effectirement des mines d'argent encore eçei^ploî- 
tation actuellement , dans les montagnes qui séparent Tançien ps^ 
des sultans d'Iconlum et r Arménie, entre Trebisondc et Anyouj^i, 

J. S.-M. 



Jffo4daO''ma'-ting , sahan du royamiiiie «Us Klû^taa 
noirs ( Kara- kitay ens) qu'oi^ nomme Kirii'Wan (i) ^ 
ayant appris la bonne conduite de J[^tsao^-4ing y Tint 
jparelllement se soumettre. Sa capitale Ki4i^se (peut- 
éfare Pa-li-sse) y est une grande ville. Cki 'voit dans ce 
pays des lions à crinières et A forts ^ que d'un ooup 
de leur queue ils peuvent tuer un homme. Quand ils 
rugissent , la voix semble sortir de leur ventre ; lés 
chevaux qui les entendent en sont épouvantés^ et leur 
urine se change en sang. Il y a «ossi des paons dont 
la queue tient aux ailes. Chaque jour^ vers midi, ils 
retendent, comme fait l'oiseau tsom. On voit encore 
des chats parfumés qui ressemblât à notre thou'pao; 
leurs excrémens ont l'odeur du m«isc. Ces peuples ont 
des courriers qui peuvent, dans un cas pressant, faire 
à cheval jusqu'à mille U ( cent lieues ) dans un jour. 
Ils ont pareillement des pigeons qui portent aussi des 
nouvelles à une distance de mille H dans un jour. 

Les diamans se tirent du pays des In^tou. Les 
habitans jettent de la chair dans le creux de certaines 
grandes vallées. Les oiseaux mangent cette chair, et on 
trouve les diàmans dans leurs excrémens (a). Le sa^a^^ 

(i) C'est Mûfâ' etféfïa\ ifûà léimt f anec le titie de svH^ , chef 
cl*une tribu de Kar^-^itayeii^^ (|ui possédait le Kiirnan. JLa c^l- 
taie de ce royaume s*appelaît alors SÏnf/an, Le nom de Pa-li-sse est 
peut-être celui des JBêloutclies , nation puissante qui habile dans le 
même pays , et qui était dëfà connue à cette époque. J. S^M* 

(2) II y a un coule tout semlJaMe /dpats 1^ Ypgfiagf^.d» Siadha^ 
le marin. GéneVi^lemept * d.ai>9i tPH|ç c^tte depcription, (m lecofi* 
naît beaucoup de traita analogues ^ux récits èes Mille et ufte Nuits, 
CVtaieiit sans doute des contes qui avaient cours dies les Arabes , 
et que les Mongols avalent appris de ces derniers. 



eu/ est une matière pure tirée de Fccaille. Les crocodiles 
qui mangent des tortues rendent ensuite cette matière 
par la gueule. Elle se concrète dans l'espace d'une an- 
née^et acquiert un prix égal à celui de Tor. On la falsifie 
avec des excrémens de rhinocéros. La corne du rld- 
nocéros a la dureté d'un os 3 elle est excellente pour 
découvrir toutes sortes de venin. Il y a une espèce de 
cheval qu'on nomme cheval-dragon ; il a des écailles 
et des cornes. Ceux qui ont des poulains n'osent les 
faire paître avec cet animal y parce qu il les entraiae 
dans la mer y et on ne les voit plus reparaître. U 7 a 
aussi une espèce de faucon noirâtre qui , à chaque 
ponte 9 produit trois œufs 3 de chaque œuf y il sort 
nn chien de couleur cendrée y à poil ras, qui suit sa 
mère ; il atteint tous les oiseaux qu'il poursuit. EjJ&n, 
on ne saurait épuiser toutes les choses extraordinaires 
qu'on raconte de ces mers occidentales. On ne raconte 
ici que ce qu'il y a de plus singulier. 

Les empereurs de la dynastie des Han ayant connu 
les contrées occidentales, cherchèrent à y faire des 
alliances, en soumettant les nations tibétaines , afin 
d'intercepter les communications de l'aile droite , on 
de la partie occidentale de la nation des Hioungr-nau* 
C'est par le même motif que les princes de la dynas- 
tie des Thang se lièrent aussi avec les pays occiden- 
taux ;i dans la vue de les séparer des Turcs. Mais à 
peine ceux-ci avaient-ils été afiaihiis et soumis y que 
la puissance des Tibétains s'éleva et vint opposer dea 
obstacles à ce plan, en interrompant les communica- 
tions du côté de KaiP-tcheou ^ de Idang-tcheou et du 
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lac de Lof, Jusqu'à la fin AesSoiifigj îl fut impossible àe 
reprendre ce projet, elil ne put être question des cinq 
provinces tartares de l'ouest. Mais les Youan (Mon- 
gols) nés dans les déserts eurent bientôt des riapports 
avec les contrées occidentales. Tchingkls-ldiàkan en- 
treprit le premier de les réduire 5 il réduisit leurs ba- 
bitans à faire partie de ses armées, et s'empara de 
leurs richesses. Par là, ses forces milita ires s'accrurent 
au point de pouvoir conquérir la Chine elle-même , 
et telle fut l'origine de sa puissance et le fondement 
de sa dynastie. 



LETTRE AU RÉDACTEUR, 

ylu sujet de la Grammaire Arménienne publiée par 

M. ClRBlED. 



Monsieur , 

Beaucoup de personnes instruites, mais qui ne 
connaissent pas la langue arménienne, ayant désiré 
savoir quelle était mon opinion sur la grammaire ar- 
ménicnne*française qui- vient de paraître , c'est uni-- 
quement pour condescendre à leurs vœux que je mets 
au jour, sous les auspices de la Société Asiatique^ des 
observations qui seront peut-être utiles à ceux qui 
s'intéressent à l'étude de la langue et de la littérature 
de ma patrie. 

Aucun sentiment de rivalité, de jalousie ou de 
haine, lie m'a dirigé dans ce petit écrit; au contraire, 
c'est, je l'avoue, avec une sorte de répugnance que je 



me suis départi d*un sileDce sans doute bien par- 
donnable. J'espère qu'on ne me fera pas un crime des 
motifs qui m'ont empêché pendant long-tems de 
donner aux savans français mon opinion sur le mérite 
littéraire d'un compatriote. Tant qu'il s'est borné à 
faire usage de sa qualité d! Arménien , pour persuader 
à quelques personnes qui ne pouvaient en juger, qu'il 
était en état de professer la langue arménienne , j'ai dû 
respecter le motif d'intérêt qui pouvait le diriger et 
garder le silence. J'aurais bien certainement continàé 
H tenir la même conduite ^ si M. Cirbied n'avait paj 
publié lui livre rempli d'erreurs et de suppoûticMis 
tout-à-fait imaginaires , et propre seulement à donner 
au moudc savant des notions entièrement erronées sur 
la langue et sur la nation arménienne. La publication 
de cet ouvi^ngc me met dans la triste nécessité de dis* 
siper des illusions qu'on peut tolérer tant qu'elles 
sont secrètes ^ mais qu'on ne peut plus dissimuler 
quand on en a des preuves imprimées. Si je prends la 
plume y c'est uniquement par amour pour la vérité , et 
pour défendre , contre les impressions f&cheuses qu'on 
pourrait concevoir, l'honneur de ma nation , dont la 
loyauté et la sincérité sont connues dans tout le monde» 

Je le fais aussi pour mou propre honneur ; je tiè 
veux pas que dans l'avenir, et parmi înes compatriotes 
surtout, on puisse dire que, moi étant à Paris, cm a 
publié un ouvrage de cette nature , et que j'ai gardé 
un silence blâmable. Qui tacet confirmât. 

Je ne connaissais jusqu'à présent de M. Girfiied> 
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que qu((lqi;e^ pj^tîtes proâujCtions qu'il eut la hoxkie de 
ni'offrir Ipréque je vins k P^ris j eljics jietaieut pas 
propres à me dominer ui^e idée bien ayai^t^geuse de 
SCS talens littéraires. JfB fus i;iu piçiji surpcris d j vpir que 
rbomme chargé de profe^sser puLUqueme^t jt^^irioiép^en 
dans çettç ç^pît^le ^ i^'ét^it pa^seùjjeiiaie^tufie^^sonp^ 
peu familiarisée avec les belle^s -lettres y ce qui e^t a^s^z 
facile à reconnaître parsg manière de s'exprjpier^ mai^^ 
encore qu'il avait pei^ d'habijude des élém^ei^ de la 
langue qu'il était chat*gé d'enseigner. Je dois dpnc l'a- 
vouer Ingénument, ^ien ne m'a plus étonné que d'ap- 
prendre que M. Çirbied ^vait publié une Grammaire 
jirménienne-Françaisc. La chose me paraissait impos- 
sible; je ne pouvais concevoir comment la même per- 
sonne qui commettait tant de fautes d'orthographe ou 
de grammaire , avait pu exécuter un pareil travail. 
Pour justifier mon étonnement, il suffira de donner 
quelques exemples des nombreuses erreurs gramma- 
ticales qu'il a commises dans sa traduction arménienne 
de l'ouvrage intitulé : Notices sur F État actuel de la 
Perse i en persan, en arménien et en français^ par IVIyi' 
Davoud-Zadour de Melik Schahnazar ^ et MM. Lan- 
glèsetChahandeCirbied, Paris, 1818, un yel. in-i8. 
Voici quelques-unes' des fautes graves que ce 
livre contient : page 35, le mot niful^ oreille^ est 

employé avec la terminaison du pluriel, ce qui ne 
peut se faire en arménien, on se sert alors d'un autre 
mot uiLtuh^^ qui , de son côté , na pas de singulier. 
Il en est de même du mot m^ir œil, et dont le pluriel 
est ui^* Comment donc M. Çirbied a-t-il pu écrire 
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cette phrase : «f//^ IIH!' j^'^f^'^^P'f'*^^ îktt' b^-^ ' 

jni3i^u 2}^^ffb. C'est conirae si en français qaelqn'uii 
s'avisait de dire vmyeux et des œils. 

Page 36 , au lieu d'employer le verbe ou Fadverbe 
(pii convient, il fait comme font les commeuçans, il 
en emploie un autre ; ainsi ^ au lieu de i^tu^L. "ik"'^ 

fifirij. Une personne qui saurait un peu d'arménien 
dirait : ^^^ "j^^'P^I nL.illrj9 nAhi^^Anutu^ ^P'k. 
Iliui^gffb Liui^^uiùnj^. Les phrases vicieuses de 
cette sorte sont en si grande quantité dans ce livre ^ 
que la lecture en est rebutante. 

Page 80. C'est une faute qu'on ne saurait justifier, 
que d'employer cet adverbe ^ ntututunuM^iupLÊup pubR' 
ijuement y pour ^^uii^uf^ifif^fifi.. Quoique le premier 
mot soit formé régulièrement comme beaucoup d'an- 
tres adverbes arméniens ; il n'est cependant paa. en 
usage ^ c'est comme si en français on voulait dire : tnifr* 
nièriquement y ignorantement , guerrièrenient , etc. 

Les mots um^tui^ gAn. tnhqJu (page 83) y ne ren- 
dent point ce qu'on voit dans le français, le dom/estir 
que dont la figure était couverte de sang et de houe, ils 
signifient ^/iV^âraf dans la boue ; expression assez. sio'* 
gulière quand il s'agit d'un visage ^ de plus, M. Cifbied 
emploie au pluriel le mot ut^n^u usité au singulier 
seulement. 

Page 21 4* tTtunmiihbguiii p%rf. mtupufiliu le ptd* 

fesseur commet encore ici une erreur bien graves on ne 
le pardonnerait pas chez nous à un enfant de cinq 
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lUptt : k verbe JëuptaU^tT^ je combats y fait, au pré* 

térit y JuMptnhtui y dutnmkiup y utupinbuiù y et non 

iTêupinit^guMi. Que penserait-on d'un Français , prO" 
fessetir de français > qui dii*ait ifaicouduyje howais. 
Page aaS. Le mot uptuinL^ftiA ne sigaiûe pas éar^ 
nage j mais /u pcs/^\ li ii ist pas susceptible d'un autre 
sens ; on peut voir à ce sujet tous les Dictionnaires, 
dans k traduction de l'Évangile en arménien , et dans 
h Chronique d'Euisèbe, il répond au mot grec >.oeftoç 
c'est son unique signification. 

Page 236. Tous les Arméniens savent que la pré- 
position ^jt il^putj gouverne le génitif ; et cependant 
le professeur lui fait régir le datif en disant : '^ 
JhpuMj uijiiilfjili %ui^ iubifli au lieu de : '^ i^ptuj lujùp 
ou bien : tujbnpli^lttu^iuiiifli. C'est une bien grande 
méprise que d'employer uifiÉt/fili pour le génitif, 
iuj%p ou uMjitnpfil^^^ La même faute se reproduit page 
a47 > a^uibpnL^^uii ^ufplsffb iujùi^l^ au lieu de : 
âujbnpjtliy et page 33o-et dans une uiultitude d'autres 
endroits. » 

Page 255. Le verbe wu/h^i_ porter , se conjugue 
régulièrement à l'indicatif présent inuibltd*y uttuithu y 
utÊilhfty et M. Girbied dit toujours muÊÙbiTy uttuLIruy 
uïïtubl^p C'est à peu près comme si en français on 
disait :je mours , fourje meurs ; il n'a cepeiidantpas 
reproduit ce barbarisme dans sa grammaire ; mais 
sans doute la grammaire qu'il à copiée lui a appris 
depuis, comment il fallait s'exprimer. 

U est difficile de qualifier convenablement toutes 



C3oa) 

ces fautes, comme celle-ci encote: le texfè At^ 
page 1 43 : « Chardin nous parle d'un Tisir qni , tmtà 
» les soirs , en revenant du palais y se r^ardait AtM 
» étonnement dabs une glace ^ et se toucbAit kl 
» télé , etc. » Pour dire en ramenant toiis les saÙrs , 
le traducteur arménien remplace le substantif ^oÂrpir 
un adjectif dérivatif ^ qui fait Teffet le plus bnarre f 
il dit : 'A iLUinSttu^juÊtUr%tuft hnbLnjhuA au lieu 4e 
juiJlrbtufii Irptf^njp* C'est comme si, en changeant lé4 
expressions^ on disait en français, en revenant touâ M 
matinal y pour tous les matins; sans ces comparaisotas, 
il serait absolument impossible de faire comprettdré i 
ceux de nos lecteurs qui ne savent pas farméttien tOnlé 
la gravité de ces erreurs. Ce n'est pas assez ^ il fiint 
qu'il se trompe encore une fois dans la même phrase 
p. 2^0. Au lieu de : il se regardait avec étonriemefU 
dans une glace. On trouve les mots arméniens tuS&^M-- 
pllkp qjuî'^ lfL.p '/r ^iujb^LjM^ qui signifient , il sê 
clignotait dans un miroir ^ il fallait : ^mj^n ou «A., 

Page 276. Je ne sais dans quelle école arméirie^ne 
M. Cirbied a appris qu'on pouvait placer une pâi^culf 
ou préposition destinée à marquer les cas devant an ad^ 
verbe. Les petits enfans qui commettraient une pareille 
faute dans les écoles chez nous, en seraient punis par la 
férule. A-t«on jamais dit, en arménien, j^an AO-Êugm 
»lpi\) qjunnL.^ ni comme à la page 32^, b/u/hh/ J^'^f^ 
mtu^u y voyez aussi page 333 , et en une multitude 
d'autres endroits. 

Page 278. Jffy^ft è-tuif. iu-fj^tup^êug ^iflfuig JUS'-' 
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(fuà V extrémité de F Inde ; le mot é-îu^ bout , ejttré^ 
mité , ne peut s'employer au siiigftef Cjue quand il 
s'agit d'un bâton , d'une plume , d'une table 5 mai» 
quand il est question d'un pays , il faut nécessaire* 
ment le pluriel, é-tu^^y è^iuiftugj ^ft ^tutfHy il fallait 
donc dire : «^^^^ ou tlffu^ ^ff è-tu^u uiyttufn^iuaà 

Page 827. Il est question, dani le français , d'ua 
crosse donné par M. Malcolm , au roi de Peîpse , tuj0 

q^ijurLb iujii jÊU^Cm/uÊupLUMp. Nous doutons y uu rcstc , 
qui l en fasse (de ce carosse) un fréquent usage. On 
trouvé dans cette courte phrase deux fortes erreurs. D'a- 
bord i^iuiL ne peut signifier voiture ^ il fallait au pluriel 
n^uMn.u dont le nominatif iatn-p est un mot qui n'a 
pas de pluriel. Ltun. au singulier^ signifie un cliardqn* 
ensuite il fallait absolument que le pronom qui suit le 
substantif fût précédé de la particule qui marque l'ac- 
cusatif^ c'est une règle sans exception ; il fallait ouifiÊ 
au lieu de uijii* Ainsi , au lieu de nous doutons , au 

reste, qu'il fasse de ce carosse un usage fréquent ^ 

., cette phrase signifie : nous doutons , au reste ^ quil 

fas^e un usage fréquent dç ce. chardon^ Si M. Cir-* 

bied savait l'arménien, s'il avait parlé l'arménien , et 

s'il avait vécu avec des Arméniens instruits, il serait 

difficile qu'il fit de tels coi;itre-sens. 

, Page 329, Lé^rofesseur commet encore ici une 

faute qui lui est familière , c'est d'attribuer aux 

verbes des foi*mes de conjugaisons qu'ik n'eurent ja- 
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mais^ ainsi, il donne iupiihitglt j uipiftnktuj pour pré^ 
térit, au verbe i.^f&^i.t/' tandis qu'il faut uMptibijtj 
'"Pt^L y ^^^^ encore là un énorme barbarisme* 

Je ne poursuivrai pas plus loin cet examen ^ je n'aa- 
rais rien de plus favorable à dire du singulier épilogue 
qui tei*mine cet opuscule^ et dans lequel Fauteur pré- 
tend avec le même style exhorter la nation arménienne 
à étudier sa langue littérale. Pour sûr , si notre nation 
n'avait pas d'autre modèle, elle pourrait encore long- 
tems rester dans la barbarie. 

Toutes les méprises que j'ai relevées sont des fautes 
d'enfans ou de nourrices, un médiocre écolier même 
ne les commettrait pas^ elles suffiront, je pense, 
pour faire voir avec quelle défiance les savans euro- 
péens doivent recevoir une grammaire arménienne 
produite parle professeur qui en a contracté l'habitude. 

Je viens maintenant à ce dernier ouvrage. Outre 
les fautes contraires à la grammaire et à la logique, 
que j^al déjà signalées dans mes précédentes ob- 
servations, on trouve encore dans ce livre des parti- 
cularités d'un autre genre ; je veux parler d'une multi- 
tude de suppositions , de détails et de faits imaginaires, 
semblables à ceux qu'il a débités dans les ouvrages 
historiques qu'il a publiés en français. Plus d'un géo- 
graphe, d'un historien, d'un philologue , ont déjà 
été dupes de ces récits controuvés. Il est donc utile 
d'en avertir les savans, qui ne peuvent pas eux- 
mêmes consulter les sources , pour qu'ils ne se livrent 
pas à une crédulité funeste , en répétant des choses 
dont rien ne garantit la certitude. La littérature 
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neDienne est assez riche et assez intéressante par 
elle-même , sans qu'on la gratifie ainsi de tréspsè îma* 
ginaires. 

Les qualités que M, Girbied prend en tête de sa 
Grammaire, ont été pour moi un sujet de surprise. 
Entre autres qualifications, il s'y honore du titre à'Ar^ 
ménien^ et de celui de Membre de V Académie Armé- 
nienne de Stp-Làzare de F^enise, Je ne veux assuré- 
ment pas lui ôter Fun , quoiqu'il en fasse un usage un 
peu extraordinaire ; mais pour l'autre , je puis assu- 
rer qu'il ne lui a jamais été donné. Ceci donnerait lieu 
à quelques explications assez curieuses , qui pourront 
fournir matière k une autre lettre . 

Pour donner une idée des suppositions que M. Gir- 
bied présente comme des réalités, je citerai ce qu'il a 
réuni dans sa préface et en diverses parties de son 

livre sur les dialectes arméniens : « Dans des tems 

> 

» déjà très-éloignés de nous , dit-il, on distinguait 
» six principaux dialectes, qui différaient entre eux 
» par certaines, nuances plus ou moins remarquables, 
» et qui s'appelaient Ararathien^ Gordien, Aghoua^ 
» nien, Kotûiarieny de la petite Arménie, Persarmé- 
» nien ». Suivent ensuite des détails longs et circon- 
stanciés ; puis il dit que les dialectes ararathien et 
gordien s'appelaient '^^p^f^'vj pjuppmtn.^ , <^- 
lectes des terres intermédiaires , mots dont j'ignore 
tout-à-fait le sens en arménien ^ je ne sais s'ils en ont 
un en français ^ mais je puis assurer n'avoir rien ren*. 
contré de pareil dans les auteurs arméniens. Pour les 
quatre autres dialectes^ il les appelle btikpuiLuA pmêh^ 
T. IL M . 
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fLÊnn-p y dialectes desproinfices Unutrophes^ termes moÉti 
ininteiligibles et aussi inconnus pour moi que les pre- 
miers. Puis viennent encore déplus longs détails sur le 
dialecte gordien, usité, à ce qa*il assure, à la cour 
des anciens rois arméniens. M. Girbied affectionne ce 
dialecte, dont jamais les Arméniens n'ont entendu 
parler. Partout il se montre par&itement instmit de 
l'état antique de notre langue ; il parait connaître 
jusqu'aux moindres circonstances des évènemens an<* 
tiques ; ses récits pourraient suppléer an silence de 
tous nos historiens. Pour l'arménien vulgaire , il est 
moins riche ; son livre ne présente que les notions les 
plus ordinaires. Je n'en suis point étonné, puisque 
M. Girbied, à ce qu'il dit lui-même^ a quitté l'Arménie 
fort jeune , et que depuis il n'a vu des Arméniens 
qu'à Rome, àLivourne et à Paris. Gomment se &it^il, 
après cela , qu'il sache tant de particularités sur l'état 
de la langue dans les siècles antérieurs ? Tant d'abon- 
dance d'un câté et de stérilité de l'autre , doit exciter 
la surprise des savans ^ aurait - il craint d'être plutôt 
contredit pour l'un que pour l'autre? Gomme il ne cite 
aucune autorité pour garantir les faits anciens qii'ilal- 
lègue, et que ces faits sont restés entièrement inccmnos 
dans la littérature arménienne , il faudrait de demft 
choses l'une, ou admettre que M. Girbied a été cim^ 
temporain des tems et des évènemens dont il paarl«:|^ 
peut-être par révélât ion, ou bien qu'il a imaginé k«&ijb 
qu'il rapporte. Nous prendrons ce dernier parti, en 
«ttendant qu'il ait fourni quelques bonnes pr auTea ea 
faveur de toutes ces assertions çsctraordiiiaires. . 
ÎHous ne quitterons cependant pas ce sujet tWA frire 



encore une observation au sujet d'un alphabet iaventé 
par S. Mesrob; pour l'usage des Albaniens, que 
M. >Cirbied A^ipelle Aghoi^aniens. H veut que U 
langue de ces peuples soit un dialecte arménien , qho^e 
assez indifférente. Cependant, comme Moïse de Khoreoi 
rapporte qu'il fallait des interprètes pour les entendre^ 
il s'en suit que leur laAgue différait de l'ar^iénien. En 
parlant de l'introduction de cet alphabet^ M. Cirbied 
dit : «c Mais le peuple, et surtout le clergé du pajs , 
» ne voulurent point recevoir ou continuer cette mno* 
» station j etc. )) C'est Moïse de Khoren qui a parlé 
(Lib. III, cap. ^4)^^ cette écriture ^ ainsi c'est 
dans cet auteur que M* Cirbied a puise ce qu'il en 
•dit. S'il avait lu le te^te arménien, il y aurait vupré- 
cisément le contraire de ce qu'il avance^ c'est volon- 
tairement que le peuple et le clergé adoptèrent cette 
nouvelle écriture njgn^lfUMJuu^juiU^ UÊit^Isuiiailffn 
ff.uiuihtnnL.p-ftt5i %aptu* Au défaut du texte armé- 
nien qu'il trouvait peut-être trop difficile, il pou- 
vait, s'il sait le latin, recourir à la version dé Whiston; 
il y aurait vu , que les mots qui discipUnam èfus li- 
. benter accipientes n'expriment pas du tout un refus. 

Les erreurs que j'ai relevées dans les compositions 
de M. Crbied , et la nature de ces fautes ^me dispen- 
seraient, je peuse, d'examiner sérieusement la gram- 
maire qu'il vient de publier. Quand on g'exprime 
comme il le fait , et quand on comprend les 'auteurs 
comme on vient de le voir, on doit croire, à phifi forte 
raison , qu'il est impossible de donner des préceptes 
d'une science dont on parait avoir feiit si peu d'étude. 
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Sa grammaire n'est donc pas un ouvrage de lui ; les er- 
reurs qu'il y a introduites y sont tout ce qui lui âppar* 
tient réellement. Il n'est pas diflicile en effet pour d« 
Arméniens de reconnaître que le-nouvel auteur n'a &it 
que reproduire la grammaire écrite en arménien lit- 
téral y par Ciamcian , et celle qui a été composée en 
arménien vulgaire, par Avedikian, ( Venise, iBiS , 
un vol. in-8®.) C'est dans cette dernière, d'ailleurs fort 
savante, mais un peu confuse, qu'il a pris presque tous 
ses exemples; c'est là qu'il a puisé un système rejeté 
avec raison par tous les grammairiens arméniens , et 
qui consiste à réduire au nombre de six, les dix cas bien 
distincts qui existent dans notre langue. En adoptant 
ce système, sans même en avertir, M. Cirbied don- 
nera bien de l'embarras aux personnes qui esiuiie- 
Tont de se servir de son livre, quand ils trouveront 
dans un texte les cas qu'il a jugé à propos de suppri*- 
mer. K'est-cepas assez du fastidieux travail de rechel^ 
-cher ce dont on a besoin dans la grammaire la pins 
4:onfuse , la plus embrouillée , la plus mal rédigée 
peut-être qu'il fut jamais ; faut-il encore qu'il y man- 
que une multitude de choses nécessaires? Par exemple, 
après 182 pages sur la syntaxe des noms et 68 pages 
sur les verbes qu'il a traités avec une parcimonie re- 
marquable , sans doute parce qu'il est peu familiarisé 
avec cette partie de la grammaire, on ne trouve pat 
un mot sur la syntaxe des prépositions et des autres 
parties du discours. On croirait peut-être qne rauteur 
en a parlé en traitant des noms? pas du tout , il n'en 
fait aucune mention 3 il, faut se contenter dés notions 



impalrfaites qu'il a donné dans sa lexicologie y ce qui 
est y selon lui , la même chose que la grammaire pro- 
prement dite. 

On pourrait faire un livre considérable et plus 
utile que la nouvelle grammaire ^ des seules choses 
oubliées par l'auteur. Il est difficile cependaut de 
concevoir comment dans 8 1^ pages de texte et une 
préface de 82 pages , on n'a pas pu dire tout ce qui 
concerne la grammaire arménienne. On croirait ^ à la 
prolixité de ce livre, que l'auteur, ne pouvant le faire 
bon , a voulu au moins le faire gros , et cela par un 
moyen assez facile. S'il |farle par eiLemple de mots qui 
ont tel usage ou telle terminaison, il prend dans le 
dictionnaire une centaine de mots de la même sorte, et 
il les place dans son livre. S'agit-il de mots d'une 
autre espèce, alors même opération et même richesse 
dans les citations. On pourrait dire, sans exagération, 
que l'auteur doit au moins 5 00 pages à cette u|ile mé- 
thode. Il ne lui en aurait pas plus coûté de mettre le 
dictionnaire dans sa grammaire. 

Maintenant^ouloir relever toutes les erreurs de 
détail dont ce livre est rempli, ce serait abuser de la 
patience des lecteurs du Journal Asiatique. Je ne 
veux pas essayer ici cette ennuyeuse entreprise , qu'il 
me suffise seulement pour aujourd'hui de signaler 
encore quilques-unes de ces fautes : elles contribue- 
ront à faire mieux apprécier l'ouvrage. Dans l'endroit 
où il est question des mots qui ont au singulier* tin 
sens différent de celui qu'ils ont au pluriel , p. 4' y 
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je remarque cet exemple : ifftun.^ pellicule, le délire; 
ifiiurLpyles gloires y (c'est la gloire que l'anlear a 
Toulu dire ). Je n'imagine pas où Fauteur a troaTé 
que jamais en arménien le mot tfitun. ait eu le sens' de 
délire; mais je soupçonne que c'est le dictionnaire 
arménien-français du P. Avkcr ^ qui a trompé M. Gir-:- 
bied. Ce qui pourrait faire croire que le français né 
lui est pas beaucoup plus familier que l'arménien. On 
lit dans le dictionnaire, p. 643 , ^tnn.y peOicule} 
^tun. utqiujnj y DÉLIVRE^ arrière-foix . Ou il aura nui 
lu, ou il aura cru qu'il y avait une faute dans cet 
endroit \ et au lieu de délivre , il aura supposé qu'il 
fallait mettre délire. C'est là le seul moyen de rendre 
raison de cette méprise ; car jamais i^iuan. n'a eu^ en 
arménien , le sens qu'on lui attribue. 

A la page 4^ , l'auteur dit que <( dans certains tours 
» d'expressions, les adjectifs > les substantif» et par* 
» ticulièrement tous ceux qui s'emploient au pluriel 
TU seul, prennent quelquefois pour signe de ce nomr> 
» bre la lettre u en place de^ ». G^ là une erreur 
d'autant plus difficile à concevoir qu'elle suppose que 
celui qui l'a faite ne saurait pas distinguer un nomi- 
natif d'un accusatif. Certainement tous ces mots la sont 
susceptibles d'avoir la lettre u pour caractéristique èsk 
pluriel > maifr comme tous les autres mots arméniens^ 
quand ils sont à l'accusatif pluriel dont c'est là la forme 
constante. 

3ient6t après, y. 44 > ^^ trouve encore une cnrenr 
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à-peu^près semblable : M. Cirbied parle de dire» 
mots terminés en uA^ *^b y ^'"i^ ^''^y ^uLn^y It^y 
fuifty qu'il croit être des formes du pluriel, tandil 
que ce sont des mots collectifs au singulier , suscep- 
tibles de recevoir les véritables marques caractéris- 
tiques du pluriel. 

Il n'est presque pas une page où on ne trouve des 
barbarismes ou des expressions forgées , qui ne sont 
que des travestissemens de divers termes gramma- 
ticaux y qui n'ont pas d'équivalens dans notre lan« 
gue. %uMfûtf.fifi^ par etemple ne signifie pas article $ il 
n'y a pas d'article en arménien , et et itoot désigne les 
prépositions ou particules destinées à indiquer les cas. 
Ensuite on ne peut l'employer au pluriel comme dans 
l'exemple cité. La phrase ufùntjjrikuUt lu Luaf fun 
tnnnbwL ^ninilp. contient deux de ces expressions 
forgées, dont l'une au moins est tout-à-fait impro- 
pre , etc. , etc. 

Je n'ai pas l'intention de pousser plus loin cet exa-^ 
men du livrç de M. Girbied; je réserve seulement 
un certain ndiinbre d'observations, qui me fourUirOnt *- 
encore la matière d'une autre lettre. Je pense que 
tous les détails dans lesquels je suis entré suffiront 
pour que tout lecteur impartial puisse apprécier à sa 
juste valeur la nouvelle grammaire arménienne ^ et je 
me félicite d'avoir pu ti^ouver ùu Journal où il soit 
possible de dire là vérité sur les production* litlé* 
raires i ce qui n'est pas très-facile en France , OÙ les 
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auteurs et leurs amis sont assez ordinairement Ici 
seuls qui fassent connaître aupuLlic les ouvrages non» 
veaux (i). 

Je suis, etc. 

Le docteur J. Zohrab. 

I — — ^— — ^-— ^— »i^-^— »»^— — — — — ^— — ^— — ^1^.^— a— ^«^ 
CRITIQUE LITTÉRAIRE. 

Discours sur F Expédition, des Français en Egypte ^ 
en I ^98 y considérée dans ses résultats littéraires f 
par M. Agoub^ 

Ce n^est pas dans la catégorie dëjà bien nombrisuse def 
ouvrages bistoricpies , géographiques , descriptifs et scien-«- 
fifiques , produite par Texpédition française ou par Findul- 
gence du pacba Mohammed-Aly, qu^il faut ranger la non* 
vdle production de M. Agoub. Les souvenirs de la patrie , 
le spectacle de ses antiques merveilles , témoins irrécilsableflf 
de son antique prospérité ; le bonheur dont eUe jouit; Mior^ . 
térèt général qu'elle excite, ont seuls inspiré Fauteur. Sa- 
plume éloquente nous exprime toutes les pensées que de teU^ 

(1) En insérant cTans le Journal Asiaiigue la lettré prëGédente 
(ïe M. le docteur Zohrab , et les critiques quelquefois un peu sévères 
qu^elIe renferme , nous n*aYons eu d*autre objet que d'établir aneT 
discussion utile aux progrès de la lîttératurb amrénienne , et de sef'' 
vir les intérêts de la vérité. On accueillerait avec la même inqMH^ 
tialité toutes les observations qui pourraient conduire au même biitV* 
de quelque part Cpi^elles vinssent et dans quelque sens qu'elles îm-* 
f e&t dirigées. N. d. R^ ^ 
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objets lui retracent. Son enthousiasme se communique k ses 
lecteurs ; et on s^y laisse aller d^autant plus facilement , 
q[u'on croit reconnaître dans les mouyemens de son discours 
ce yif sentiment national qu'un étranger tenterait yainement 
d'exprimer. On oublie , en l'écoutant, que les Egjrptiens du 
dix-neuyième siècle , issus d'un autre sang , soumis à d'au- 
tres lois , parlant une autre langue , sont étrangers aux su- 
jets des anciens Pharaons ; et que , depuis loiig-4ems , les 
^jpti^is de ce tenàs-là n'ont plus de descenSans. Cepen- 
dant l'ayantage d'être né sur un sol célèbre et encore l'objet 
de l'ardente curiosité des peuples ciyilisés^ sufEt pour ex- 
citer 1 imagination ; on p^t yoir dans la prospérité actuelle, 
l'espérance que ce pays, si long-temps malheureux, pourra 
recouvrer une partie de son antique splendeur. Le luxe , la 
pompe , lambition méoie des expressioiis qu'on ne par- 
donnerait peut-être pas à un Français , sont ici quelque 
chose de si naturel qu'on serait fâché qu'elles n'y fussent 
pas. On aime à yoir tous ces sentimens retracés dans une 
langue qui n'est pas celle de l'aateur , ce' dont , au reste , 
on ne s'aperçoit qu a son nom. Un peu Sétrangeié dans l'ex- 
pression des pensées est encore un mérite de plus ; et c'est 
peut-être à un homme d'Orient, familiarisé ayec toutes les 
ressources de la langue française , qu'il appartient de nous 
faire connaître ce style oriental dont on pairie tant et qu'on 
connaît si mal , par les infidèles traductions des traducteurs 
même les plus habiles* 

Le talent de M« Agoid> ^st trop dcmnu par ses autres^o- 
ductions , et on lui a assez sonyent rendu justice pour que 
nous ne nous étendions pas plus long-^tems sur un objet 
qui n'est pas .proprement de notre FMsdrt , dom nous bor-^ 
nerons i appeler l'attention de nos lecteurs sur lés ^ssages 
^ son discours , dans lesquels l'auteur fait connaître l'état 
actuel del'Égypte.ïfous remarquons celui-ci en particulier 
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K On Toit chaque jour les Arabes du Aéaeri , rencmciiit 
» à leur vie errante , venir demander à Mohammed^ Alj des 
a» terres à cul li ver. Tel est d^ordînaire l'ascendant d'un goo* 
» yernenient équitable : ces trîbasnonudesqoiyÎQsqa'alortv 
» araienl été jalouses de leur indépendance ^ parce qv'dlés 
3» se méfiaient des promesses de la servitude, charmées tout* 
» à-coup , et comme amollies par Taspect du bonheur dei 
» villes, quittent spontanément leurs solitudes et vieonent as 
» ranger d elles-mêmes sous Tempire des lois. Elles édiin^ 
» gent Tinstabilité d'une tente contre le paisible etdundiia 
3» repos de la cabane. Naguère sans demeures fixes et presque 
» sans patrie, ces honmies connaissent enfin les chamea 
» du foyer domestique et les douceurs d'une habitatîoa hé* 
s réditaire. Rendus à la société , les uns devienoenl labo»- 
» reurs , et leur industrie ajoute à la prospérité d'uttjpeys 
» qu'ils ne savaient que ravager ; les autres ,. demeuréi fr» 
« dèles à leurs habitudes belliqueuses , s'honorent de mar" 
3» cher sous les drapeaux de Mohammed-Al j : le même i&t 
» qui avait servi à égorger des caravanes, est déacMiMÎs 
3» consacré à la défense légitime du territoire, oa à de* 
M guerres avouées par les statuts des nations* » 

La politique bien étendue de Mobammed-Al j cokilribuflni 
sans doute à rendre plus fréquentes et plus intimes leaieift- 
dons commerciales qui amènent depuis long-tems les Eumh» 
péens en Egypte. Ces relations contribueront k favoriser eft 
à étendre parmi nous Fétude de la langue arabe. Déjà deoac 
grammaires de l'idiome vulgaire ont été aimoiicéea ^ let 
M. Agonb prépare aussi un travail sur l'arabe ^ouêgmèmi^ 
considéré dans ses rapports avec le littéral où l'on troofort: 
rassemblés tous les idiotismes de cette Inogiie. "^ • i^ 
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NOUVELLES. 



sas 



SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 



L\3 31 Alrril, la Société Asiatique a tenu sa Séance an- 
nuelle qui a été présidée par S, A. S. Monseigneur le 
Duc d'Orléans. S. A. S. a prononcé le Discours suhrant, 
sur les AsHintages de l'étude des Langues étrangères. 

Messieurs , 

Ayant pour la première fois l'honneur de vous présider, 
îe m'empresse de tous exprimer combien j'ai été flatté 
d'être l'objet de tos suffrages. Nullement versé dans l'é- 
tude des langues orientales, j'aurais considéré cette tâcbe 
comme au-dessus de mes forces , si je n'avais pas su que 
les travaux de la Société seraient dirigés par les «avans 
distingués qui forment votre bureau et votre conseil , et 
que , par conséquent , je n'aurais à vous offrir que le tri- 
but de ma bonne volonté et le désir bien sincère de con- 
courir à une entreprise de laquelle on peut attendre les 
résultats les plus utiles. 

Il est certainement d'une grande utilité publique de fa- 
ciliter l'étude des langues étrangères et de la mettre à la 
iportée d6 la jëimesse; car, ainsi que le disait Cbarles- 
Quint : Un homme double ses Jacultés en apprenant une 
autre langue que la sienne. Sans doute, Messieurs , les 
tradvctions ne peuvent c(ue suppléer très-imparfaitement à 
la connaissance des langues, puisque nécessairement elles 
dépouillent ce qu'elles transmettent , de cette originalité , 
de cette vigneur priiaitive , enfin , de cette coolcur nattcN* 
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tiale qui forment la justesse de la pensée en même teilis 
qu'elles en dirigent et en facilitent Texpresslon. Néanmoins, 
ce n'estqu'cn multipliant les traductions qu'on peut faciliter 
Tusage des langues ; et c^est surtout en produisant le texte 
original , à cÀté de la traduction , qu'on met le lecteur k 
portée de se faire une idée correcte des rapports des lan- 
gues entre elles. Vous rendez donc un grand service à la 
France, où cette brancbe essentielle de l'instruction pu- 
blique n'a pas été aussi suivie qu'il serait k désirer qu^elIè 
le fût^ en introduisant graduellement parmi nous cette 
masse de richesses historiques et littéraires , à laquelle on 
ne peut avoir accès que par l'étude des langues asiatiques* 
G>mbien de connaissances perdues depuis des siècles vont 
renaître par Teffet de vos travaux ! Et quel heureux pré- 
sage de l'importance de leur résultat que la brillante dé- 
couverte d'un alphabet hiéroglyphique , découverte bono* 
rable non-seulement pour le savant qui l'a faite , mais pour 
notre nation qui doit s'enorgueillir qu'un français ait com- 
mencé à pénétrer ces mystères que les anciens ne dévoi- 
laient qu'à quelques adeptes bien éprouvés , et k décbiffiper 
ces emblèmes dont tous les peuples modernes désespéraient 
de découvrir la signification. 

M. le baron Silvestre de Sacy , président du conseil, a 
prononcé ensuite un discours sur la direction à dormeraux 
encouragemens pour les études orientales» 

M. Abel-Remusat a fait ensuite la lecture d'un rapport 
sur les travaux du conseil et sur l'emploi des fonds de la 
Société pendant l'année 1822. 

M. le baron Dégérando présente au nom de Iêl^mob^ 
mission des fonds , un autre raj^rt * sur les recettes el 
les dépenses de la Société pendant l'année dernière et l6i 
trois preniiers mois de l'année courante. (Ce.Tappoit aillai 
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deax autres pièces ont été imprimés et distribués aux mem^ 
bres de la Société.) ^ 

Le même membre propose buit articles de règlement, 
pour régulariser les dépenses et autres opérations de comp- 
tabilité. Ces articles , mis aux voix et adoptés par la Société, 
formeront le § lY du règlement , sous le tilre de Compta-^ 
hUité. 

Les personnes dont les noms suivent, sont admises au 
nombre des membres de la Société. 

MM. BÉRENGER (Jules) ; 

DiGEOpr (.\lexandre) , consul de France dans \% 

Levant ; 
GuDY, juge du tribunal civil de Versailles ; 
Julien (Stanislas) ; 

MoNTESQuiou (Tabbé duc de) , pair de France ; 
Pozzo-Di-BoRGo, ambassadeur de S. M. l'empereur 

de Russie. 

M. Garcin de Tassy lit ensuite une sécmce de Hariri^ 
traduite de Tarabe. 

M. F. Fresnetlit la traduction du 3*. chapitre du roman 
chinois, Hoa-thou^ouan ^ ou/e Lwrt mystérieux. 

La séance est terminée par la communication faite par 
M. Gbezy , de diverses idylles , fables et autres fra^^Hs , 
traduits du persan et du samskrit. <r , . 

On procède ensuite au dépouillement du scrutin pour le 
renouvellement du bureau et de la première série des inem- 
bres du conseil. £n voici le résultat. : »• 

Président du conseil , M. le baron Silirçslfe de Sacy ; 

J^ice- Président ^ M. le comte d'Hauterive 9tM« le comte 
de Lasteyrie ; 

Secrétaire-adjoint et bibliothécaire , M* Garcin de Tasqr; 

IWjowr, M. d^KCroif; 
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CommiJsaire€ des fonds , M. le baron D^ârânfe ^ 
M. Boulard père et M. Wiirtz ; 

Membres du conseil , MM. le comte Lanjumaii , ILU- 
prodi , le baron Pasquier , Grangeret de la Grange , k 
baron de Uumboldt , Ghampollion jeune, Hase et le duc de 
Rauzan; 

Censeurs^ MM. le baron Coquebert de Montbret, et 
Klefïer. 

Séance du 5 3ïaL 

Les personnes dont les noms suiyent , sont présentées et 
admises au nombre des membres de la Société : 
M""', la duchesse de Duras ; 

MM. Babi^tet , professeur de physique au Collée royal 
de Saint -Louis ; 
Béclard , professeur à l'Ecole de Médecine; 
Benoist (François- Balthazar), r^ent derltétoriqn^ 
FormET (Ernest); 

PiERANGELi (Philippe), conseiller-auditeur Ji la coor 
royale de fiastia. 

■ 

Associé étranger* 

M* le cheralier d'iTALmsiLY , ministre de S* M. Vernsg^ 
reur de Russie , à Rome* 

Le président annonce que S. A. S. MoifSEioifEua lb iMq 
d'Orléans , outre sa souscription ordinaire 4^ Soo firauMSI, 
fait encore don k la Société d'une somme de a,ooo faites , 
pour la grande d'un f^rps de caractères samskriti. 

Le secrétaire rend compte an conseil du progrès du tm- 
yail relatif à la publication de la grammaire japonaise, or- 
donnée par la Société et confiée à M. Landresse. 

M. le président inyite les membres chaînés de sorraller 
lès autres trayaux ordonnés , à ÛLÛre part de l'état de oea 
ouyrages dans la prochaine séance* 
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M. Garein de Tassy, lit ensuite des Considérations sur 
ia littérature orientale. 

Ouvrages offerts a la SpciÉTé. 

Séance du 21^ AvriL 

Par M. W. Marsdbn , Numismata orientalia illustrata;^ 
j[ vol. in-4°- » ûvec planches. — Grammar of the Malayan, 
Language^ i yoU in-4**- — The History of Sumatra ; 
I vol. in-4'*., avec figures et carte. — The.Traveh of 
Marco-Polo ; i vol. in-4°. , avec carte. — Par M. Tabbé 
Labouderie , Lettres de M. de Saint-JUartin , éuégut de 
Caradre^ à ses père et mère , etc. 

Séance du 5 Mai, 

Par M. A. W. de Schlegel , le 4*^- numéro du !•*, vo^ 
lume de la Bibliothèque indienne ( en allematid ).w-Par 
M. Stanislas Julien , i'Enlèvemeni d'Hélène , poëme de 
Coluthus , traduit du grec. 



M. Yolney a fondé par son testament tm prix dont le 
jugement est remis à Tlnstitut royal , et dout le but est 
de donner suite et exécution à sa méthode de transcrire les 
langues asiatiques en lettres européennes régulièrement orga- 
nisées, La commission spéciale chargée de mettre à exécution 
les vues du testateur, avait proposé pour sujet du prix qu'elle 
devait adjuger en iSaS, la composition d'un alphabet pro^ 
pre à transcrire l'hébreu et les langues de même origine , y 
compris l'éthiopien littéral ; le persan , le turk , T arménien^ 
te samskrit et le chinois ; en prenant pour hase l'alphabet 
fvmain , modifié dans de légers accessoires , mais sans al^ 
tération essentielle^ en représentant chaque son par un 
signe j etc. M. Scherer, bibliothécaire du roi de Bavière, à 
Munich , a Qbtenule prix. Sans regarder la question comme 
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résolue par cet ouvrage , la commission ne la remet pat au 
concours ; se réservant de la présenter de nouyeau s'il j 
a lieu. Elle se propose , en attendant, de mettre au concours 
wi travail relatif h quelqu'une des langues de l'Asie ; elle 
eu fera connaître par la Toie des journaux , le sujet et les 
conditions. 



S. M. le roi de Danemârck pour reconnaître les ser-' 
vices rendus par M. le baron Silvestre de Sacy, aox jeones 
danois qui viennent à Paris étudier les langues orientales, 
a daigné souscrire pour cinq exemplaires, dont un yélin, dç 
V édition arabe des séances de Hariri^ 



La Société Asiatique nouvellemeni fondée à Londres , a 
tenu sa pr^nière assemblée générale le i5 mars deraîer, 
M. H. T. G>lebrooke appeié au fauteuil a praiumoé le dis- 
cours dWverture , dans lequel il a exposé les vues doifà 
Société. S. M. le roi d'Angleterre a accepté la qualité de 
protecteur de la Société , qui doit porter le titre de Société 
Asiatique de la Grande-Bretagne et dUrlande^ Cette 
séance n avait pas d'autre objet que Tinstallation de la nou-r 
Telle Société , la formation de son bureau , et la nominatioa 
de sGs officiers. M. Gb. W. Wynn a été élu président. 
M. H. Th. Golebrooke, directeur, et M. Noehden, secrétaire. 



Nota. L'abondance des matières ne nous a pas permis d'insërer 
ici diverses notices Nécrologiques , Littéraires et Bibliographiques | 
que nous renvoyons au numéro prochain. 
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r Arménie, qui, de concert avec Mesrob, autre per- 
sonnage émînent , s'occupait de faire fleurir dans, son 
pays IVtude des lettres, et s^ efforçait d'j propa^>er la 
connaissance de la langue et de| ouvrages des Grecs, 
pour y répandre Hles sciences, et pour y affermir la 
foi chrétienne. Jusqu'à leur tems, les ArménieDS 
s'étaient servis pour écrire leur langue , des -carae- 
tères persans, grecs ou syriens, et particulièremenè de 
ces derniers ; mais comme le nombre des signes de 
ces écritures était insuffisant pour exprimer tous les 
sons de Tarménien , Mesrob inventa un alphabet par- 
ticulier pour sa nation , c*est celui dont les Arméaiens 
se servent encore actuellement (i). Sahag et Mesrob 
formèrent ensuite une école nombreuse de jecaes 
gens instruits qui pussent les seconder dans leur 
projet, et les aider h traduire en langue armémeime, 
et à transcrire dans le nouvel alphabet toute rÉcritnre- 
Sainte ainsi que les principaux ouvrages des pères. 
Jusqu'alors les Arméniens n'avaient pu lire les livres 
saints que dans la langue syriaque ou dans des livres 
écrits avec les caractères syriaques , fort peu connus 
dans lenr pays. Cette entreprise fut exécutée par St- 
Mesrob, aidé de ses disciples Jean de l'Acilisène (en 
^rmémen Ekeghéais) et Joseph de Baghin. Ils tradui- 
sirent la Bible presque toute entière, excepté l'Apo- 
calypse, les livres des Macchabées, et l'Ëcclésiaste , 

(i) Gorloun, Fie de Mesrob, MS. arm. de la Bibl. da Roî, N^ 8S. 
— - Mos. Choren. Hist, Arm, lib. m , cap. 5a , 53 , 54- 
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et l€urs jeunes dUciplee fiirent chargée d^ écrire cette 
version avec les nouveaux caractères (L)^!Pour aeh«« 
ver leur ouvrage et pour procurer à leur patrie les 
trésors littéraires qui lui manquaient, ils résolurent 
d^envoyer plusieurs de leurs disciples dans Tempire 
romain, afin d^y étudier ayec soin la langue et la 
littérature grecque , et d'en rapporter des manuscrits. 
Joseph de Baghin et E^inig allèrent donc h Édessf^ 
dans la Mésopotamie; ils y rassemblèrent tous les 
ouvrages des pères qu'ils purent y trouver, et ils les 
traduisirent en arménien. Us allèrent ensuite, pour le 
même* objet, à Constantinople où ils furent bientôt 
suivis par Léonce, Gorioun, Jean et rAcilisèqe et 
Ârdsan. Ils y furent tous très4)ien traités par le pa- 
triarche Maximien (2). Cette indication donnerait lieu 
de croire que c%»t vers l'an 43 1 (3) de notye ère que 
les disciples de Sahag et de Mesrob firent cevoy^e 
littéraire, car e^'est à cette époque, entre les années 
43 1 et 434 1 qïie Ma^^imien occupa le trône patriar- 
cal de Constantinople : cependant j'ai lieu de crojre 
qu'ils y vinrent avant cette époque, et que c'est seu- 
lement en l'an 43 1 , ou plutôt au commencement de 
Tépiscopat de Maximien, qu'ils partirent pour re- 
tourner dans 'leur pa'trie; ear, immédiatement après, 



r 

(i) Mos. Ghor. lib. III, cap. 53, p. 299. — (a) Ibid, lib. III , cap. 60, 
p. 3ii. -r (3) Samuel ^*Am ( Chron, p. 4^, ëd. Zolir»b), place ce 
même voyage en Tan ifii , qui rëp<m<l à Vaii.4^9 ^ J.iC. 
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Moyse de Khoren (i) rapporte qu'ils ne reviarent 
dans leur patrie qu'après la célébration du concile 
d'EpIièse, tenu eu Fan 4^1, contre les erreurs de 
Keslorius. Comme ils rapportèrent avec eux les lettres 
et les actes des pères du concile, leur départ est né- 
cessairement postérieur; je crois même qu'ils ne quit- 
tèrent Constantinople qu'après la mort de Maximien, 
qui arriva le 12 avril 4^4? p^rce que le même.auténr 
fait mention des lettres que Proclus, successeur de 
Maximien, envoya en même tems en Arménie. 

Comme Moyse de Khoren fut chargée par Sahag et- 
Mesrob de faire un semblable voyage avec d'autres 
disciples, il ét^t nécessaire d'entrer dans ces dé- 
tails pour en déterminer la date ; c'est après le re- 
tour des premiers disciples , que Moyse de Khoren 
quitta sa patrie. Les disciples de Meapob et de Sahag 
rapportèrent de Constantinople un excellent manus- * 
crit de l'Ëcriture qui leur servit à corriger ou plutôt 
à refaire leur traduction qui présentait encore des 
imperfections. On résolut ensuite de iaire partir. 
Moyse de Khoren et ses compagnons pour aller étudier 
la langue grecque à Alexandrie. « C'est pour cette 
» raison, dit -il, que Sahag et Mesrob nous envoyé -» 
» rent à Alexandrie , pour apprendre cette belle langue 
» dans la plus savante académie. » i]iifi& "p^v/^ 

ii#r«.txii/ jy^-Wù uiu'^tuutjuj Ll. Jlrunniliuuij atttrq 

(i) Lib. ni, cap. 61 , p. 3ia et 3i3. 
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Moy^ visita d'abord Ëdesse , pais Jënisalem et 
Alexandrie où il demeura long-tems. Il se rendit enr 
suite à Rome; et^ en revenante, il séjourna quelque 
tems :dans Athènes, puis à Constantinople d'où il 
revint dans sa patrie, riehe de connaissances utiles et 
de nianuscrits qu'il avait rassembles. Pour donner 
aux personnes qui s'intëressent à la littérature armé- 
nienne, une idée de la manière dont le premier et le 
plus célèbre des écrivains arméniens exprime, ses 
pensées , nous placerons dans cette notice le texte et 
une traduction , aussi littérale qu'il nous a été possi- 
ble, du 63'. chapitre de son troisième livre, dans le- 
quel il raconte son voyage littéraire. Il se rattacl^e 
d'ailleurs au sujet qui nous occupe en ce moment. 
On pourra juger, par cet essai, des difficultés que 
présente l'entière interprétation d'un écrivatin.que le 
commun des Arméniens entçndeat très-diffipilement^ 

Irgnijp. ^iftÊUphpuitifl^u Jut^utsiMs^lruAy^ quÊUUtkqu 

*p4^^- ^k^y ^e^V^ <^ibfi_ ï^«"ï".«-* j^ftp!?- 

[ium étUiTuihtmliJ^ i \^^t^^iw»fi ff^ % ^JJ^^k'^ *^ ^fi- 
jtuuÊfinuifutuquÊq -fitan^hi^ aagUÊÊfhuig j^JuAiUlp 'iCm^ 
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uuiùyh muapwjiuè-huiif^ jh^hummunA ^UÊmaAI;^Vi 
•^ ""/."'# , php^lt-uil^ft £^ff. [un pu tf.ftuuiiiftii %ÈatJntt^ , 
tù^tfwn ^ft unLpjpL utlrq^ab ^/'^A'Y^f^/ y ^ Akui m 
Juijptihuib '^ miut^lîumftitiuaLjÊm ^pOÈ^nAiUÊ t \fi~ 
taJiiUÊhnutl uutquiuiUilCInJftL. Jutiutf jbmhtiÊinmu jéê 

2luUÊpS^ ^ UitTpLUiLJUUtlA^jufbSUÊtphù ^pW^ÏÈitAjÊM ê 

atrqlrnLni^Sb JuMuffit Ifp^pb l^bP^ itdbkfmf* iétBfbÊÈÈ 
ÊÊUtit Minquil^. tain-i^buii^ Je. tdhikn.ui^npi- Ê^utpftu 
ttihuit %hquuht.* np n^ tinu^ tÈf^ÊAni^MitH aftêiÊJfÊi^ 
uni li- ^kpiuLuLp ^tTtu p.usL.ia^uA tTtumnLMiAIr/ 
fSiUMLJtpkuMq : JjL. jlA^lrb^ iunjiÉfJtJinrp} '"kp f / 
atuMuiut^bf ^pni^kufh k. jutihittLjtf* tun. hpij^fflig 
^npé-UiLjfpnL.p-kLiÊ • y%L. ifufitktguii ^jt %l/«r f^i^ 

tuHi_ 'A ikuiiijh , pJ^pbhfi > <iiA^m«#4 k'tiPfJ^ 

tan.utututn.ki-tnu utfAç 'i^t.pp afu»pni^kukkja& y L 
jfiif. uttMMtutJîi ^nukjuil^ mpu^Juâda. kpknmtaauAAa 
ijjnurkïuij ; QnpttL.J' fLtitpkjtupiPuif A^t wfyt 
uiuiffpkuM ^ ^f^kkà»!^ -P^^V^ pLùmttJ-atiJaAiatt ^h 
Jl;^ é-utjntii y k. XkiAui^pS' flCk kmnjn^mkéÊÉ^ i 
x\fp"J EUL.if.nnb ^lÉïïMp taJtfuutnSlini^kt% l^tfktgkiUf.' y 
np ^f§ ly^^ pLkputlkp. iupiut^lA ^h ^^* &. «Il» '/r 
é-nifi^^gb ifuii-mji kittj^ hp k^uAlA aài^ui vmfaf '^Vït'^ 
iULffjrjy UiùUiilupni^rh tàjk np 'A ii^nf0i y k. jp-iA^ 
inA^ np ^ft lyCI^* ^ifB btiufAhLkûê% tutiLniffW 
ilfk q^afUinutmntjp-kiA kt/hbt^ ifiMM; \ ijiMriif 
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Ifirphtj^âiifi^é éuff upfLrtffib tÈuyk^fiAtA if^mijwfiÊÊiiuÊ.^ 
k, Êif^ ^p jfMtwA II ^P ^fthijpb tatÊL^i^ ÊtiMmàAp êêêi^êu^ 

pkÊu-j^hMlt S 11^ '^ JkimmÈÊiÊ&kfnft^ iÊipfAi mnu^ 
pptj^jitfjuAnLff'ttA mbmoA LmmtiÊnp ^ma%* V^lm^ 
p^ %ut^mmêU^ub f»^k§ y k- atÊëjmuÊptug ÊMtâêki 
p% ^luSiÊkfni^ptSit y k- jtMtffMÊtÊM^ mmê^fiÊ : |jt. n^ 
fa<;bi_ ijup ff^% ÊÊmpuiiMfkày. mji_ ^pfêumaufi 
ÊUfptUiÈ JÊUiÉètn^fmAtitl^ ufUÊimtunuÈ^ : J^ n^ AAamt/ 
^.pimJia% muMmutmpikiiiUumf '^ muiiitf.imnmJkiiUÊÊitfkÈn^ 

iftOp^iMmkm^^ mpoêj* n ^ ÊUpJ-ùAi ^^"{f mji^l^pm % 

inUMfpUM p^^iH-^kiudfL uA/j^u^p, ^nqfp'f y k- "fî?^^ 
%kiui^ ^ft ^tA^ffmm mppjHfh mihftphmp L. muMuqnmjt t 

ut'hgmikfml^ ^f kliB»t^j j^f^»»b^h^ PmH^^ b^'fL. 

kfiJauf ^k fJn,âÊm»iitfkniÊ kfiuSâkn^ tfisiufimqkfa^. 
àBrpng ^mjpUiiifmg \ 

« Les con^tans sectateurs de la pliilosophie, ceax 
» qui observent la rëgiilaritë âes ÀlgBi^ ciHeste^t 
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» disent que les astres ont été produîts.par la lamîère ; 
» que la lune reçoit son arcroissement du soleil , et le 
» soleil tout entier reçoit son éclat du brillant em- 
» pyrée. De même que TÉther répand ses émanations 
» dans toutes les zones , et que chaque zone Inrille 
>» par le soleil , selon son ordre, son inclinaison et la 
» saison, de mcmç en parcourant les régions mérî- 
» dionales, nous sommes éclairés par la grâce qui se 
» répand perpétuellement , et par les rayons intellec- 
» tuels de nos pèi*es spirituels (i). Nous arrivâfnes 
» dans la cité des Édessiens, et, après avoir iiavigaé 
» légèrement à travers les profondeurs de sa biblio- 
» thèque (2), nous allâmes, pour adoi^r les saints lieux 
» . et pour nous occuper quelque tems de science, dans 
» la Palestine. Avec la même célérité nous entrâmes 
» en lîgypte, dans ce pays digne d^envie, égalemràt 
» éloigne des etcès du chaud et du froid, des subites 
y> inondations et des sécheresses, situé dans la plus 
» belle partie de la terre, rempli de toutes sortes dé 
» fruits, fortifié, sans le secours des hommes, par le 
» Nil, qui ne In^ donne pas seulement un rempart^ 
» mais qui lui fournit encore une nourriture suffi-' 
» santé. Par les irrigations de ce fleuve, on est maître, 
yy quand on le vent, de la sécheresse et de Thumidité 

(1) Moyse de Khoren veut parler ici de S. Mesrob et de S. Sabag. 

(2) Moyse de Khorea parle ailleurs (lib. ITI , cap. 53) de cette bi- 
bliothèque et de soD conservateur Platon , payen fort instruit , <^iii 
vivait au commencement du cinquième siècle. 
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» pour les travaux de ragricuUure. Les productions 
» qui y manquent, y sont facilement apportées par 
» le fleuve. Semblable à une île , ce fleuve lui donne 
» d'abondantes productions, en Teuvlronnant, au 
» moyen de ses douze bras. C'est Ik qu'a été balle 
» la belle, la grande Alexandrie, ville fortunée, sl- 
3) tuée entre la mer et un lac artificiel (i)* C'est 
» d^eux q^ue vient la douce température des vents; 
» ceux du lac sont portés dans la mer, par les issues; 
» et ceux de la mer s'approchent, et ce sont eux qui 
» soufflent le plus souvent. Ceux qui viennent de la 
» mer sont légers; et épais, ceux qui sortent du lac, 
j> et leur union produit le mélange le plus salutaire 
» pour la vie (2). Devant elle (3) ne siège plus au- 
» jourd'hui Platon, qui de ses cinq têtes (4) envi- 

■ I » i I I ■ » ■ I . L . , .1111, . ^ 

(1) L'auteur arménien veut parler du lac Maréotis , çituë au midi 
(V Alexandrie. Ce n'était pas , à proprement parler, un lac artifîciel, 
seulement il avait été considérablement aggrandi par les canaux qu'on 
avait creusé pour y amener les eaux du Nil. 

(2) Strabon (lib. XVII , p. 7^3) , attribue aux mêmes causes la sa- 
lubrité d'Alexandrie. 

(3) Il est question ici de Ganope , où il existait un temple de Se— 
rapis , qui était très— révéré , et dont il est souvent question dans les 
Anciens. On sait par le témoignage <lc Plutarque (de Isid. et Osîr. , 
§. 25 et 26) , de Macrobe , et de plusieurs autres auteurs cités par Ja- 
blonski {Panth. AEgypt. t I, p. ^226-240, et t. II, p. i3i-i54), que 
Sérapis était souvent appelé Pluton par les Grecs et les Latins. 

(4) Littéralement , par son crâne à cinq sommets. Nous ignorons 
quelle était la forme de la statue de Sérapis ou Pluton , révérée à Ca« 
nope. Théodoret, qui parle de sa destruction', dans son Histoire ec- 
clésiastique {Hist, Eccl. lib. V , cap. 22) , dit seulement que par sa 
fraudeur elle inspirait la terreur aux spectateurs. 
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» ronnait le monde infini (i) , mais Marc qui Tenvi- 

» ronne par la prédication ëvangélique; là, ne sont 

» plus les tombeaux de dragons issus des dieux , mais 

» les superbes sëpulchres des saints martyrs. On n^y 

» célèbre plus le 25 Tybi (2) , cette vaîùe fête où 

» des bêtes de somme étaient couronnées , on on of- 

)) frait des sacrifices à des serpens, on on &isait des 

» distributions aux .... (3), mais le ti do même 



(i) Comme Sërapif , eiiTisa^ dans la Malogîe ancicBM d'âne 
certaine façon , était le même que le soleil parcourant les signas lit* 
ferieurs (Jablonski , 1. 1 , p. 335 et 338), les expressions de Mojse de 
Khoren n*ont rien d'extraordinaire. 

(a) Le mois de Tfbi, dont le nom est ërrît Dtmpigh dscns la laite, 
ëtait le cinquième de Tannée égyptienne. 11 paratt que la gran^ ftta 
de Sérapis se célelirait le aS de ce mois , c'est un fait dont Tantîqmté ne 
nous avait pas transmis la ronnaissance. Sous la domination rovnafaie, 
au tems de Moyse de Khoren , le aS Tybi correspondait au ao Janvier 
Julien , dans les années ordinaires. 

(3) Il y a ici un mot dont le sens est inconnu aux Arméniens , et 
qui n*est peut-être qu'une expression étrangère altérée , et qui dai- 
gnait un des objets du culte des Alexandrins. On pourrait faire «ne re- 
marque semblable sur un autre mot qui se trouve dans la même plurase, 
dans la division qui précède. Il s'agit de an put ni. • que je rends par 
serpent f sens dont )e ne suis pas très-sùr, quoique le dictionnaire ar- 
ménien du P. Avker interprète ainsi ce mot : sorte de serpent. Malgré 
cette incertitude , je ne doute pas que ces mots ne désignent des êtres 
ou des objets révérés à Alexandrie , parce que tous deux ils sont a* 
datif et régimes indirects des verbes qui les gouvernent Le sens qne 
j'attribue au premier mot , peut se soutenir ; car on sait que les £g3^ 
tiens rendaient des honneurs divins à des serpens , VAgathadœmon 
de Ganope , en particulier , est connu. Pour l'autre , tmO'trp y je n*ai 

qu'une conjecture bien faible ; ce pourrait être une altération da mot 
grec v^ptoc f déjà corrompu parles Egyptiens , et qui désignait, c&nAh 
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>} ndois (t), on y célèbre la fèt^ie la Manifestation 
)} du Seignenr, on y chante k^ louângea 4ed mattyrs 
)) vainqueurs, on y offre Thospitalîtë aux étrani^ers 
» et on y diifttrîbae des dons aux pantres. Oh n^y im- 
» înole plus dé victimes an fani âîen SérapiSj niais 
^ on y offre en sacrifice le sang du Qiiîst On n^y 
% ^consulte pins les orncks de PrêtMià (â) » prince des 
» enfers (3) , mais on y appreiid tonte la poissance 
D des préceptes du nouveau Platon (4); q[dé dis-j^ 



■P»«M'W 



lout le monde le sait , le dieu Gan6pe , représente sous la forme d*un 
vase ou d*une cruche. Plusieurs monumens (Jablonsk. Panth. JB^gypt, 
t. II , p. 147)9 en nous prëMiitabt le dieu C«iio|>« son» la forme d*un 
serpent qui sort .d*un vase , nous oflrent la réunion èe& deux objets dont 

s^agit. Les firères Whiston, qui ont rendu ces deux phrases pàr^^r 
Hphxetiias cffitimt, les but botoqilées , et ne les oAt piu ettfendûes ; 
ttdA-seuleffient ces expressions lie signifient pas des gâteaux et de la 
farine 1 mais^ par leurs fonctions grammaticales , elles désignent né- 
cessairement , non des choses offertes , mais les êtres ou tes objets qui 
reçoivent des otfrindes. Ia (làtfaite sitaiîlittidfe , le ^allélisine que 
cette phrase présente dans Son ensemble avec celle qoi la sait, ya 
prouver la certitude de mon interprétation. L*one comme Tautre elles 
se divisent en quatre pariies correspohdantès ^ans leiir oDJét i^. On 
ny céièbre phis ie iï5 T^ , tetle Sfaihe féU. -^ 2i ii éutnéà^mais 
on y célèbre la mani/estaiion du Seigneur ^ %o, cù dtê hêUt$ de somrHe 
étaient couronnées,'-^ Ony chante les louanges des martyrs vainqueurs, 
30. où on offrait des sacrifies AUX SEEPEifS y'-^ony offre Vhospitaliié 
AUX iTR ANGERS , 4^. o2t On tn faisait des Ytistnèfutions àus» . .<— Un 
y distribue des dons AUX PAUVRES. 

(i) Le II Tyhi répond an 6 Janvier Jolîèn , jour de rÊpiphàme. 

(â) Si ce n^est pas là un mot altéré , c'est sans doute le noiii d'âne 
divinité égyptienne qui nous est inconnue. 

(.^) lies enfers s'appellent quelquefois eo armédieh Asniainamedi, 
Cesi un mot dont l'origine est inconnue. 

(4) Je pense que IVIoyse «îe Khoren veut parler ici de S.- CynUe, 
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» de mon maître, de celui dont je suis indigne d^étre 
» le disciple. Je n^y «ivais encore acquis qu^une science 
» bien imparfaite , quand voulant aller dans la Grèce, 
)) nous fûmes jetés en Italie par la violence des vents. 
» Ayant salué les tombeaux de St.-Pierre et de St.- 
» Paul, nous ne restâmes pas long-rtems dans la ville 
)) des Romains. En traversant la Grèce, nous vînmes 
» dans TAttique, et nous séjournâmes quelque tems 
, )) à Athènes, d'où, à la fm deThiver, nous toumâ- 
» mes vers Byzance, imp^ilicnts de revoir notre pa- 
)) trie (i) ». 

La durée du voyage de Moyse de Khoren fut assez 
longue, elle dut être de sept ou huit années. Tai d^à 
fait voir qu^il dut quitter sa patrie vers Tan 434* On 
apprend, par son propre témoignage, qu^il ne rentra 
en Arménie qu^ après la mort de Sahag et de Mesrob, 

« 

ses saints protecteurs. ((Comment, dit*il, mon es- 
)) prit et ma langue pourront-ils avoir assez de fmrce 
)) pour remercier nos pères (Sahag et Mesrob.) de 
» notre naissance et de notre éducation; car, parleur 
)) science, ils m^ont donné la naissance; ils m'ont 

qui vivait à cette époque , et qui occupa avec honneur le siège pa- 
triarcal d^Vlexandrie , depuis ^1:^ jiisqu^en 444* 

(i) Le texte arménien que nous avons donné difR^re beanconp d* 
celui qui a été publié par les frères W'histon ; nous avons profité de 
toutes les variantes recueillies pour une nouvelle édition par M. le . 
docteur Zohrab , qui a bien voulu nous les communiquer. Ce chapitre 
parait ici purgé de toutes les fautes contre la langue , qui y aviûept 
été introduites par les copistes et les éditeurs arméniens. 
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» nourri par leur divine histniction ; et , pour acquérir 
» cle nouvelles connaissances, ils m^oat envoyé chez 
» les étrangers. Mais tanfis; qu'ils désiraient notre 
» retour, et qu'ils' espéraient recueillir un grand 
» honneur delà science parfaite que j'avais acquise, 
» nous aussi nous nous hâtions de quitter Bjzance, 
)) avec l'espérance de danser aux noces, et nous 
» marchions avec la plus grande célérité, pour venir 
» chanter des hymnes nuptiaux ; mais au lieu des fes- 
» tins, c'est sur un tombeau que je viens gémir et 
» répéter des élégies; je ne puis pas même arriver 
)) assez promptement, pour jouir de leur présence , 
» pour fermer leurs yeux , pour entendre leurs der- 
)) pières paroles et recevoir leur bénédiction (i) ». 

,0 fttupt^ qJ^utu h if y II. aïkani-u ufiit^hghg ^ II. ^êu 
tnnLgfiq tip.iu% hu ^uipA hJng y ihafuuitiuili éVÙ 
tj.hinb% y II. u%%iiljfuiVy* p^MLahy d^tuh q^u hLJtkuAa 
utuntf.uMuabmni.p-lMËuapLÙ y II. ubnL.qjtit tfpa'. iuuianuut 
d^iujjtÎM m-uJtuuaigy II. utn. àiitiu latLm^ainiLuilClignL. 
ginbh/ i |^i. ilffti^Jbnmjiu oiBrny jnLMuyhlt fj-iupX Ul 
ujUiinnL.uiuftpki tfiinuui htfntl iUiBrbJËUUfutn gunnu. ■ 
tfuutnuu , II. LÊUtnuMnlfÊUMajtjb juMnÊriupni^bunTpju ; 
^^UiJuitÉaiuJtujiM II. Jbp tjtnup'ÊUiMMl^u tihiflruii^ 'A 
p.ltLjauibn.ltuijjnL^UÊUjiuj9_^iunuuiùku9Q uftupk§ y uA 
i^^kp bpuii^ni-p-lsiuupy Lpp'kau^y II. iunMitUMUmh 

(i) Le texte arménien de ce passage présente de trè»-grandes diiT- 
férences avec celui qa*on trouve dans Fédition des frères Whiston , 
p. 327 et 3a8. 
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KkJ\ l'i-p^ i^ "l^ inbttitL^lÊuA J^wJuàttgh y k. tÊÊ^ma 

€^est en l^an 44 '^ ^^ J.-^. t à la fin da mois de 
navasarii^ qui répondait alors au 7 septembre 44 ^ 9 
que S« Sahag mourut. S. Mesrob ne lui sunrëcut que 
six m<HS environ, et mourut le l'iméhégan (i64evrier 
44^)9 il CA résulte nécessairement que Mo jse de Khoren 
et leurs compagnons, ne revinrent en AnDénie qu^es 
Pan 44^9 après une absence de huit ans. 

Moyse de Khoren fut aussi estimé, et îl jouit d'au- 
tant de considération auprès de Joseph P'. qui oc- 
cupa le trône patriarcal d^Arménie, depuis 44^ i^>^ 
qu^en 452, qu'il en avait eu auprès de ses prédécesseurs. 
C^est alors que Moyse de Khoren s^occupa des com- 
positions littéraires qui ont fait sa réputation parmi 
ses compatriotes, et qu^il fit passer en sa langue ks 
ouvrages qu'il s'était procuré» dans ses voyages (i). 
Il devint ensuite archevêque des provinces de Palope- 
vant et d'Arscharouni , et il y prolongea son exis- 
tence jusqu'à un âge très-avancé. Selon Thomas 
Ardzrouni (2), il vécut cent vingt ans. Le chrofip- 
graphe Samuel d'Ani place son époque , celle de ^ 

• 

(i) Mos. Chor. Hist. arm. Ub. III, cap. 65, p. 3a i. 
(2) Dans la préface arménienne placée par le docteur Zohrab.ea 
tète de son édition de la Rhétorique de Moyse de Khoren , p. 9. 
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mort sans doute, ea l'aii 4% ^ i.-C. (i), date cpn 
équivaut à l^an 4^7 9 selon utotre manière de oomptcr, 
ce qlli porterait la àaissance de notre faistmîeB, 
vers Tan 367 de #.-C, fait d^antant ploA (tifficile k 
admettre, qu^il est impossible decroire qoe Moyse de 
Khoren, ait entrepris son vojage âge de plus de soixante 
ans, Quoiqu^il en soit, il est cortain qnW Pan 4^9 
Ëznig, condisc^>le de Moyse de Kboren , était ajnche- 
véque de Pakrevant (2), et que ce ne fut que plusieurs 
années après que M(^se de Kboren lui succéda. On 
voit par le témoignage d^Asolnig (3), que Mojse vi- 
vait encore sous Kioud^ qui occupa le trône patriar*- 
cal depuis Tan 465 jusqu^en 47^. 

Le principal ouvrage de Mojse de Khoren est son 
hisioke d 'Arménie , composée à la prière de Sahag , 
prince pagratide, qui fiit proclamé , en 4^^ /Aorz- 
ban (4) d'Arménie, par ses cixnpatriotes soulevés 
contre les Persans , et qui mourut defix ans apoès en 
combattant contre eux. Cette histoire est divisée ea 
trois livres. Le premier traite de tout ce qui concerne 
TArménie , depuis Haïk , regardé comme le preminr 

(1) Samuel, Chron, pag. 4^^ edent. ^hrab. Mîlao i8iS. 

(2) Tchamtchian, Hist,d*Arm,f en armëmen, t. 11 , p. 37. 

(3) Dans la préface arménienÉe di^jà citée p«ge 7. 

(4) Le nom de mQt%bam., on gardiem deJtmnHiKt , déniait, ^a 
tems des rois Sai^anides , Its gonvenieii» ^;ëiiéi|uiz cli|uu[és 4» 4^ 
fendre les provinces frontières de Tempire. C'est le titre cpe prenaient 
les officiers persans on arméniens, qni commandèrent en Arménie 
après la des|ructîon àù 'h ^JTPM^ 4^ AcmciAft* 
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roî, et comme le père de la nation arménienne, Jus- 
qu'à rétablissement de la race des Ârsacides. Mari- 
bas Kathina, d'anciennes poésies, et des écrits^:hal- 
déens et persans en ont fourni les matériaux. Le 
deuxième livre contient le récit de tous les événemens 
arrivés depuis Vagharschag, premier roi Ârsacide en 
Arménie , jusqu'à la mort deTiridale, qui le prc;;iûer 
professa la religion chrétienne. Les principaux au- 
teurs dont Moyse de Khoren s'est servi pour compo- 
ser cette partie de son ou\Tage, sont Maribas Kathina, 
Leroubna, fils d'Apschatar d'Edesse; Olyp, pontife . 
d'Ani ; le fameux hérésiarque Bardesaue , auteur 
d'une histoire en syriaque ; Khourouboud qui avait 
écrit celle de Perse, et d'autres historiens dont les 
ouvrages sont également perdus. Le troisième livre 
s'étend depuis le règne de Khosrou II , jusqu^à la 
mort de Sahag et de Mesrob. A ces trois livres, Moyse 
de Khoren en ajouta dans la suite un quatrième qui ' 
contenait le récit de tout ce qui s'était passé en Ar- 
ménie depuis la destruction de la monarchie Arsa- 
cide, jusqu'au tems de l'empereur Zenon (i). Il indi- 
que lui-même dans le Gy*. chapitre du 3', livre, son 
intention d'ajouter un jour une suite à son histoire 
d'i\rménie. Il dit donc en racontant la mort de Sahag : 
<( Il serait nécessaii*e de faire bien plus pour lui , 
» dans un discours éloquent, à cause de toutes les' 

( i) Thomas Ardzrouni , daiu la préface déjà cîtét ci-devant page 334- 
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» louanges que mente ce saint Père. Mais je crains, 

M par une trop longue narration ^ de devenir ennuyeux 

i) pour mes lecteurs ; nous le réservons donc pour un 

» autre lieu, un autre tems et un aut^e livre, alorà 

» nous reprendrons, depuis le commencement , la suite 

» de notre récit. » 

guibki pLUiùlii^y n^*" UipJ'iu%lt upp^J ^^p^^ iyjtnuiu 

é-tUÊTuiUtuLh^ ijuijunujil^ Pnqgai^py wpimtupnj uiiva 

1P"3 y "'-Pt "kli""^^ ^f "'^P%"'# uiiAki_ ptiiu^ 
tipnupiiui : 

Il paraîtrait, diaprés ce que dit Thomas Ârdzrouni, 
que ce livre contenait une espèce de résumé his- 
torique depuis Adam jusqu'à Tempereur Zenon ; les 
dernières paroles de ce passage en donnent à-peu-près 
la même idée. Comme ce quatrième livre fut com- 
posé séparément, long -tems après la publication 
des trois premiers, et lorsque- déjà les copies en 
étaient sans doute très-répandues , les exemplaires 
de celui-ci furent moins comniuns et ils se perdirent' 
facilement. L es trois premieit*s livres-, qui forment un 
ouvrage complet , ont été imprimés , pour la première 
fois, en arménien seulement, à Amsterdam, 1695, 
in-i2. Cette édition fort jolie contient un grand nom- 
bre de fautes ; Téditeur , Thomas de Y^ant, Bravait 
à sa disposition quW manuscrit imparfait, et qui 
T. IL M 
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n^était encore ni bon nî ancien. En; Tan 1736, le^ 
frères Whiston donnèrent à Londres , une noavelle 
édition de cette histoire , et ils y joignirent one ver- 
sion latine dont voici le titre : Mosis ChorenensU hùUH 
riœ armeniacœ libri ires , accedit ejusdem scriptoris Epi^ 
toinegeographiœ^tic. Armenicèedidenmt, latine t/erimM, 
notisque illustrarwit Guiliebnus et Georgius, Gui. Whis" 
toniJiUi. Londini, lySG, i vol. in-4^* Les notes qae 
les frères Whîston joignirent à cette édition sont en 
trop petite quantité pour pouvoir lever les nom- 
breuses difficultés, critiques, littéraires et historî-' 
ques que présente le texte de Moyse de Khoren. Un 
manuscrit que les frères Wbiston s^étaient procnrrf, 
leur servit à corriger quelques-unes des fautes de 
Tédition d^Âmsterdam. Quoiqu'il y en existe eùcore' 
beaucoup, et que les frères Whiston se soient trooh 
pés plus d'une fois dans leur interprétation , il est 
étonnant qu'avec le peu de moyens qui étaient à lèor 
disposition, Us aient pu entreprendre et exécuter un 
pareil travail , qui, malgré ses imperfections, doit tolH 
jours être regardé comme très-recommandable. £11 
lySiou 1762,11 parut àVeniseune nouvelle édition' 
de rhistoire de Moyse de Khoren, de format in-4^, qae* 
^ je n'ai pas sous les yeux , et qui fut donnée par Serions 
de Saraf , archevêque de Cesarée en Gappadoce , célèbre 
chez les Arméniens par son instruction et son zèlepoW 
la littérature de son pays. U y joignit la géographie 
du même auteur; mais il se borna à reproddlk lé 
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texte des frères* Whîston. Il serait fort important de 
posséder enfin une bonne édition de cet ouvt^ge; mais' 
la rareté des manuscrits rend cette entreprise fort dif- 
ficile. M. Zohrab, de Constantinopley célèbre par la 
découverte de la version arménienne de la chronique 
d^Eusèbe, en prépare une depuis long-tems; il a 
revu le texte dé Moyse de Kboren sur trois manus- 
crits. La profonde connaissance que M. Zohrab a de 
la littérature classique de sa nation , et sa grande sa* 
gacité, font vivement désirer la publication de cet 
important ouvrage. 

Moyse de Kboren est aussi Pauteur d^un Traité de 
rhétorique, dédié à Tun de ses disciples nommé 
Théodore, et divisé en dix livres. Ce traité porte, dans" 
l'édition arménienne, le titre suivant: ^uiluuMÏfjipnu* 

c'est-à-dire , la première instruction rhétoivlue ou le liçri 
nécessaire. Cet ouvrage, écrit dans le goût des rhéteurs 
grecs, ressemble beaucoup au livre diimême genre, 
publié parThéon d'Alexandrie, et2i\ixpr<^^7nnasfnûta, 
ou exercices oratoires du célèbre sophiste Libanius , îl* 
contient aussi un grand nombre d'exemples rhétori-' 
ques et de discours, composés pîar Moyse dfe Kiïotèii' 
lui-même, dans le but de mieux inculquer dansf l'esprit 
de ses élèves \té préceptes qu'il enseigne. Ce lîtreV 
où l'auteur montre des connaissance dans là littéra- 
ture grecque , est foct difficile à entepdre ; c'est un 
trésor inépuisable pour ceux qui veulent pénétrer 
dans toutes les délicatesses de la langue araiénienotiu 
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Movse de Khoren cite souvent, dans ce traite» its 
auteurs et des ouvrages grecs , parmi lesquels ou re- 
marque les Peliades, tragédie perdue d'Euripide, dont 
il donne une courte analyse. M. Zohrab a donné, en 
179G, à Venise, en un volume in-8°., une fort bonne, 
édition de ce livre avec un ample commentaire y le tout 
en arménien : pour faire cette édition, il a en à sa As- 
position cinq manuscrits, dont un de Tan 547 deTère 
arménienne (1098 de J.-C. ). 

Il existe en arménien , une géographie qui porte le 
nom de Moyse de Khoren : un Traité écrit au corn- 
qiencement du cinquième siècle, parle mathématicien 
Pappus d^Âlexandrie, forme la principale partie de 
cet ouvrage. On y a joint quelques détails curieux 
qui ne pouvaient être donnés que par un arménien , 
sur la Perse, TÂrménie, et sur les pays Caucasiens; 
on y a aussi joint des prolégomènes, tirés de la partie 
mathématique de la géographie de Ptolémée. Si cet 
ouvrage appartient à Moyse de Khoren , ce dont on 
a bien des raisons de douter, comme on peut le voir 
dans un mémoire composé par Fauteur de cette no-, 
tice (i) , on ne peut au moins disconvenir qu'on j a 
fait un grand nombre d^interpolations , qui, pour la 
plupart, paraissent dater du dixième siècle. Cette 
géographie a été imprimée quatre fois. La première 
édition est de Marseille, i683, in-8®. de 320 pages, 

(i) Mémoires Historitjues et Géofprapki^ues sur V Arménie ^ L II, 
pages 3oi'3i7. 
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âont 60 pour la Géographie ; le reste est un recueîT 
de fables et d'historiettes. Cette édition toute armé- 
nienne fourmille de fautes. En 1786, les frères Whîs- 
ton ont ajouté cette géographie a leur édition de lliîs-« 
toire de Moysc de Khoren. Ils n'ont corrigé aucune 
des erreurs de fédîtion de Marseille , et se sont con- 
tentés dé joindre au texte une version latine. Le même 
texte y toujours fautif, a été reproduit dans l'édition 
faite à Venise par l'archevêque Sergius. Enfin , en 18 1 g^ 
l'auteur de cette notice en a donné une nouvelle édi- 
tion avec une traduction (rançaîse et des notes, dan& 
le second volume, pages 318-394 ^^ l'ouvrage dépi 
cité. On y a corrigé, autant qu'on l'a pu, les nom- 
breuses fautes qui se trouvient dans le texte. 

Moyse de Khoren est aussi l'aufeùr de plusieurs ho- 
mélies; mais il n'en est que deux qui lui- soient géné- 
ralement attribuées. L'une est sur saiùte Khipsime, ^t 
l'autre sur la purification.il a encore composé un grand 
nombre de pièces de vers et d*hjmnes, qui se chantent 
dans les offices de l'église d'Arménie, et qui ne sont 
pas moins estimés que ses autres productions, sous le 
rapport du style. On en trouve un grand nombre 
dans le Ç^puil^ng Scharagnots^ où recueil d'hymnes 
et de cantiques , publié pour la première fois en ar- 
ménien, à Amsterdam, en 1664, i vol. in-8^, et 
très-souvent réimprimé depuis. Outre tous ces ouvra- 
ges , Moyse de Khoren avait encore composé un Traité 
de grammaire dont Tl ne reste plus que quelques 
fragmens insérés dans la compilation grammaticale de, 
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Jean Ezengatsi , qui vivait au quatorzième siècle (i). 
Le témoignage unanime des auteurs armëniens, et 
ce qu^il dît lui-même dans plusieurs passages de son 
histoire , suffisent pour qu^on croie cpe Moyse. de 
Khoren traduisît aussi un grand nombre d^oovrages 
grecs en langue arménienne. « Je suis vieux, dit-il, 
» maladif, et les traductions me laissent peu de loisir. » 

.O A L^ bu UÊjn hu i-bntuqbuti II. ^jtLMihmMt^y II 
uibufUMniuui ^ft p-iuni^JuMhniJp^ljfiu%g i TLib. Uly C. 65.) 

Mous ne connaissons aucune de ces traductions :il 
en existe probablement plusieurs dans nos bibliothè- 
ques et dans celles des Arméniens; mais Tabsencede 
son nom empêche peut-être d^en reconn^tre le véritable 
interprète. Nous croyons qu^on a récemment décou- 
vert un de ces ouvrages : nous voulons parler de la 
version arménienne de la chronique d'Eusèbe. Quoique 
dans son histoire d^Àrménie , Moyse de Khorea ne 
cite pas ce livre, il en fait trop fréquemment usage 
sans le nommer, pour qu^on puisse douter qu*il fît 
partie des manuscrits grecs qu^il rapporta dans sa 
patrie. Bien plus , les morceaux d^Ëusèbe » insérés 
dans lliistoire d^Ârménie , présentent quelques con- 
tre-sens , et une disposition de mots qui se retrouvent 
précisément dans le texte de la version arménienne (2), 
Enfin Ton y remarque un style pur, élevé, et ua 
choix d'expressîons qui ne peuvent appartenir qu^aa 

(1) Grammaire arménienne, écrite mi arménien vulgaire , par 
ÀTédikian, pages i57, i58. 

(2) Journal des Saçans , février iSao, p* ^. 
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beau siècle de la litiëratiire arménienne , et qni rap- 
pellent toutes les qualités exclusivement propres à 
Moyae de lUioren. Cette traduction était perdue de-^ 
puis lon^tèms , lorsqu^en Fan 1794 » 1^ docteur Zoh- 
rab en découvrit à Constantinople un manuscrit sur 
parehemin, qui avait appartenu autrefois au patriar* 
che Grégoire IV ( 1 1 yS-i igS ) , et qui était alors en 
la possessicm d'un savant arménien, George Baladian, 
qui le tenait d'un vartabied ou docteur de sa nation, 
attaché au patriarche de Jérusalem. Une copie de 
cet important ouvrage fut aj^ortée à Venise par le 
docteur Zohrab, et déposée dans la bibliothèque des 
Mekhitharistes qui songèrent dès- lors à en donner 
une édition. Les révolutions de Fltalie empêchèrent 
ce projet d'être mis à exécution : 3 était abandonné^ 
lorsqu'en Tan 1&16, M. Mai annonça que, de cou* 
cert avec le docteur Zohrab, il se. proposait de don- 
ner une édition latine de la chronique d'Eusèbe; elle 
parut effectivement bient^ après , sous ce titre : Eu^ 
sebii Pamphili ehronicorum canenum libri duo. Opus ex 
Hàicano codice, a doctore J, Zohrabo, dH^enter ezprt^z 
sum et castigatum. Ang. Maius tt J. Zokra^us nunc 
prîmum conjunctis euris latmitate donatum notisqut il- 
lustraium, additis gracis reUqmis ediderunt. Milan 181 8, 
I voL grand in-4''. Peu après, dans Tannée suivante, 
mais avec la même date , on publia à Venise , le texte 
arménien avec une nouvelle version latine : Eusebii 
Pamphili, Cœsar^sis episcepi, cbronicon b^artiiwMp 
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nunc prùnum ex armeniaco tèxtu in latinum eonpersum , 
adnotaiionibus auctum , grœcis fragmeniis exomatum , 
opéra P.-J.-B. Aucher, Venise, 1818, 2 vol. ïii-4*. 
Oq peut voir dans le Journal des Savans,fémer 1820, 
le jugement qu^on a cru devoir porter de cette se- 
conde édition, qui, à l'exception du texte arménien 
quelle contient, est de beaucoup infërieore à celle 
de Milan, pour la fidélité de la traduction. 

ANALYSE DE L'OUPNEK'HAT; 

Par M. le Comte Lanjuinais , Pair de France. 

( Seconde suite ) ( i ) . 

Méthodes et moyens d'unification. 

tt La voie pour être un avec Tame universelle^ est 
» de la connaître , de renoncer aux plabirs des sens-^ 
» à tous désirs. 

)> Ceux qui la connaissent , qui se sont purifiés de 
» leurs passions et de leurs vices voient » ici-bas 
» méme^ cette ame qui est la lumière pure (83^ 
» p. 90.). 

» L'ame, dans les jouissances de la vie, oublie l'ame 
D universelle , sa noble source à laquelle elle doit se 
» réunir : elle s'y réunit par la lecture^ l'intelligence^ 
» et la pratique du Veda, Tous les autres moyens 
» sont comme une paille que saisit vainement l'homme 
» qui se noie. 

(1) VoyejB ci-devant p. ai3 et aGS. 



' » Qui iàit les ceuvres an Veda, Ta dans lé moiide 
» supérieur^ qui est le paradis (65), 

)) Qui ne les tait points va dans le inonde inférieur 
» {\enfer). 

» L'homme a son libre arbitre (a «j , p. iSg). 

» ( Mais) il est établi dans le Veda que les œuvres 
» de miséricorde se font toujours par le secours de la 
» gi'âce de Dieu (4o, p. 21 4)* 

)) Qui a lu les Vedas sait que le créateur eitiste ; 
)) qui a purifié son coeur du péché par la mortifica* 
» tîon, sait que la mortification est la voie pour par- 
» venir au créateur 5 qui a médité su^ le créateur, 
» sait que l'univers est sa figure et que toutes voies 
3) conduisent à lui (66). 

( Toutes voies conduisent à bd : cette dernière 
maxime est expliquée par ce qui suit). 

» Les diverses religions viennent de Dieu (8â). 

» Les religions diverses et opposées ne sont qu'un 
» avec Dieu (84). ' 

» La connaissance de Diett renferme trois choses : 
» la science du Veda, la pratique du Veda, qui 
)) comprend la mortification, et la méditation sur 
» Dieu. Qui réunit ces trois choses parvient au créa- 
)) teur, et jouira d'un bonheur sans fin. 

» Celui qui sait que toutes choses sont la figure du 
» créateur 5 que soi et tout ce qui parait exister est le 
)> créateur, celui-là parvient au monde supérieur, et , 
» quand tout périt et 'se 'dissout,' il est un avec celui 
)) qui remplit tout de son immensité : il est un avec. 
» lui (66). 
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)> Brahma, Tagent de la création , enseigna Tuni^ 
M (icatloD à son fils sAnéjitharifa. C'est la plus grande 
» des sciences : elle les contient toutes, jÉt/uavaYeU'* 
» seigna au richi Angira : celui-ci l'apprit à Satia-^ 
» vakia descendu des Bharadvatcha ^ et' celui-'Ci à 
M Angiras. C'est la science que les grands maîtres ont 
» transmise aux petits 3 c'est la grande science. La 
» grammaire^ la logique, la rhétorique^ l'agrical- 
» ture , l'architecture , l'art de la navigation , l'astro- 
M nomie y la théologie , l'histoire , etc., ne sont qae 
» la petite science , celle qui est nécessaire à l'homme 
» en société avec les hommes. La grande science lui 
» apprend les moyens d'arriver à Dieu (8o). 

» Faites les oeuvres prescrites par les f^edas, csn- 
» vres de piété , œuvres de bienveillance 3 mais c'est 
» là une petite science qui ne préserve pas de l'enfer, 
» si on ne fait pas ces œuvres pour Dieu , ou si on 
» croit lui être utile, et si on n'y joint pas la sciei%ce 
M du salut , qui est la connaissance de YAtmàm Si on 
» n'a pas cette connaissance, ayant fait ces œuvres, on 
» va bien jusqu'au monde -de la lune \ mais on re- 
» çoit là sa récompense, et l'on entre ensuite 4^^ 
)> l'enfer ( les lieux où les qmes prennent des corps )• 

» Si on a mené une vie mortifiée , celle des- 
» Saniassi {quatrième ordre , quatrième degré de la 
» perfection chez les Brahmanes ; littéralement, ceux 
» qui ont tout quitté), on va dans Le soleil , dans la 
» collection des élémens simples , qui est le ffarofi'^ 
» guerbehah. Conn^tre le créateur , c'est la voie^ 
n droite, c'est la grande science (8i). 
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» Lirf le F^eda devant son instituteur, et selon 
» ses ordres; le lire suivant les i-ègles prescrites; ser- 
) vir son instituteur autant qu'on le peut ; tant qu'on 

> ïit sous sa discipline renoncer à toute volupté ; 

> ensuite marié avec la permission de l'iustituteur ; 
1 lire toujours la parole divine, l'enseigner à ses en- 
1 fans , à ses proches , à ceux dont on est l'instituteur, 
1 faire ce que la parole divine commande , et s'ahste- 
1 nlr de ce qu'elle défeud; concentrer en l'ame uni- 

> verseile tous ses sens intérieurs et extérieurs ; c'est- 
y à-dire, la contempler en toute chose, en tout teras 
» et en tout lieu; ne tuer, n'affliger personne que 

> suivant ce qui est prescrit par la loi : qui se com- 

> porte ainsi pendant sa vie est sauvé , et son ame ne 
» passera plus dans aucun corps (ao, p. gG — 97). 

» Le grand sacrifice est l'accomplissement des 
1 ceuvres prescrites par le Veda. La perfection da 
I grand sacrifice est de savoii' que votre ame est l'ame 
I universelle dans un corps humain ; que la parole 
) est épouse de l'ame ; que la respiration est le fils de 

> l'ame ; que la vue et l'ouie ont connaissance de ce 
) qui est donné , et que le corps fait les œuvres. 

)) Cinq parties dans le sacrifice : i". , lire la je- 
» crête (ou prière secrète) du Veda ; a'. , jeter au feu 
» quelque chose en l'honneur des Débouta; 3*., en 
i conserver quelque partie pour la donner à des êtres 
t vivans ; 4'- , faire cuire des alimens à l'intention des 
1 âmes des ancèti-es , et les distribuer à des hommes j 
t 5". , séparer sur les alimens qu'on prend une part 
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» pour les Faquirs {selon le texte persan ; sans doute 
» les Brafimanes dans le texte samscru). 

» On distingue aussi cinq agens dans le sacrifice : 
» l'ame^ la parole , la respiration, ce qui est offert, 
)) et le corps qui agit (34)* 

» Ce qui est offert en sacrifice , ce sont la morti- 
» fication ^ les œuvres de bienveillance ; c'est de faire 
» le bien ; de ne rien tuer de ce qui a vie ^ d'avoir le 
» cœur droit et le cœur brisé (6). 

» Dans les repas , il faut manger la première boa- 
» chée, avec l'intention de faire manger l'être nni- 
» versel considéré sous la forme de respiration ; et les 
» quatre suivantes avec l'intention de faire manger les 
» quatre vents cardinaux. De toutes les oeuvres^ il n'y 
M en a pas de plus importante , puisque ainsi, toutes 
» les fois qu'on mange, on fait manger tout ce qui 
» existe (i 5). 

, n Avant le repas , on fait cette prière : Si après 
» être rassasié y je mange encore^ si je mange la'chose 
» d' autrui y si je mange une cliose contentieuse / si 
» dans les jours sinistres je reçois quelque don ,• par 
» la bénédiction du Deïouta , qui est l'ange des ali^ 
M mens / par la bénédiction du feu qui les purifie, par 
» la bénédiction d'un rayon solaire , purifiez cet ali^ 
' » ment que j'ai mangé sans le sai^oir ; purifiez celui 
» que je mange y purgiez tout , et éloignez tous mes 
» péchés. •> 

» On boit ensuite un peu d'eau, puis on mange 
» les cinq bouchées en l'honneur des cinq vents ^ en* 
» suite on mange à son appétit et en silence. 
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» Âpres le repas on boit un peu d'eau ; on lave sa 
)) bouche et ses mains ^ et Ton fait ces deux prières : 
» Celte respiration est Je feu naturel gui opère la di^ 
» gestion y cette respiration est tétre universel gui est 
» dans le corps et y forme les cinq vents f qufi celui 
)) qui ressent le plaisir de toute chose , étant satisfait 
» par cet aliment^ donne la paix au monde / -» O cmie 
)) uniiferselle ! tu es le feu qui détruit toutj et qui con^ 
» serine les mondes créés; que cet aliment que f ai mangé 
» te parisienne; que tous les êtres vii^ans te parviens 
» nent / car tu es la forme du monde , et tu existes 
» toujours. Ensuite^ on fait une méditation sur l'ame 
» universelle (70). 

» Six moyens de parvenir à l'être unique, et d'être 
» un avec lui : 1°. retenir son haleine ; 2®. attirer 
ï) fortement ses sens au-<[edaus ; i^. méditer quelque 
)) grand objet ; 4*** y attacher fortement son' esprit ; 
)> 5"". acquérir la vraie science ^ 6^. s'y absorber. Kèà'^ 
» nir ces moyens ^ c'est l'état du Djog ou de Yunifica^ 
» tion. Dans cet état^ on ne peut pas pécher : c'est 
)) ainsi qu'aucun animal ne peut entrer dans un volcan 
)) pendant qu'il est en flamme. 

» Il est dit dans le f^eda que, fiaisànt entrer dans 
)) le gosier la pointe de la langue^' tous les sens sont 
» suspendus , l'ame est absorbée , on voit le créateur, 
» on n'est plus rien pour le monde, on né pense plus, 
» on est heureux et délivré. 

» Il faut tenir cet état fort caché (72) (i). 

■ - ■ ' Il ■ I ■ ■ »■ n I II I ■ 

(i) Fénélon, dans l'avertûsement de ton livre des Maximes- det 



( 35o ) 

» Il ne faut découvrir cette doctrine qu'à ceux qui 
» ont foi aux Vedas, qui les comprennent^ qui en 
» font les œuvres y qui cherchent Dieu (83, p« SgS). 

» Si vous avez du loisir, lisez VOupndihat^ si voua- 
» conversez , parlez de ïunification. Si vous méditeB, 
» que ce soit sur Dieu ; si vous adorez , quiS ce soit 
» lui ^ ainsi, vous deviendrez la forme de Dieu qui 
» est miséricordieux, qui aime ceux qui le cherchent : 
» être concentré en Dieu comme dans un trésor qu'on 
» a trouvé -j ne rien affirmer , ne rien se proposer , 
)i ne point dire je ou moi; être sans crainte et sans 
» volonté , voilà le signe du salut et du bonhetir su-^ 
» prême (74)» 

» L'ame impure est celle qui a une volonté ^ l'ame 
» pure , celle qui n'en a point (75). 

» Ce qui empêche de connaître Dieu et d'arriver à 
M lui^ c'est, 1**. faire société avec les impies qui ne 
)» s'embarrassent point de la parole divine ; a*, re- 
» chercher les plaisirs du monde et sa propre volonté ^ 
» 3^. rechercher les biens de ce monde ; 4** exercer 
» une profession qui nous occupe trop -, 5*. mendier 
)) aux portes ; 6®. refuser d'enseigner la parole de 
» Dieu à celui qui le demande ; 7*. enseigner une 
s> science vile , ou être enseigné par un homme vil ou 
» qui se vante de son savoir ^ 8^. exercer une profes- 
» sion trop bruyante; 9®. médire et mentir toujours ; 
» 1 0**. être magnifique pour en tiver de la louange ou 



Saints , recommande aussi le secret sur la doctrine de l'amour par , 
et le raotive. 
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» du profit ; 1 1". voler, Lrigander sur la vole publi- 
» que ; 12". prendre l'habit de péniteut pour men- 
» dier ; 1 3°. se moquer des hommes ; i4°- ruiner les 
» peuples et les tenir sans religion j i5°. faire les 
» grands péchés défendus parle Veda, par exemple ; 
* accuser calomnie usement ; i6°. exercer la magie j 
» I j°. porter l'habit de pénitent sans en faire les œu- 
» vres; i8°. avoir toujours la tasse à la main pour 
» mendier; 19°. préférer le raisonnement humain à 
n la parole de Dieu; ao". détourner cette parole ou 
» toême celle d'un homme à un faux sens conforme 
H h nos désirs ; 2 1 ". iâîre des tours de charlatan et les 
» donner pour des mirncles. 

» Il ne faut pas fréquenter cens qui ne croient pas 
» eu Dieu ni dans une autre vie; qui ne savent pas 
» di-ilinguer les œuvres inutiles d'avec les œuvres 
» conformes a la parole divine ; il ne faut pas faire le 
» mal ; il empêche d'acquérir la vraie science. 

:m II y a une fausse science qui fait prendre le faux 
» pour le vrai, qui est réellement ignorance et folie: 
» Â quoi sert de lire les livres de la fausse science? 
» X.a femme stérile peut donner du plaisir, mais elle 
» n'enfante pas ; ainsi , la fausse science peut donner 
» du plaisir dans ce monde, mais elle nous prive du 
H bonheur dans l'autre : toute science opposée à la 
a parole divine est une fausse science (76J. 

» L'égoïsme est comme un portier qui nous inter- 
a dit l'accès du créateur : il a sur la tête le bonnet de 
» l'ignorance , l'envie et la cupidité pendent à ses 
* oreilles \ il a'appuie sur le bâton de la mollesse , du 
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» sommeil et des péchés ; il parle avec arrogance , 
» parce qu'il est le plus ancien ; et y lorsqu'il a fait de 
» Tavarlce son arc , de la colère sa corde ^ et du désir 
» sa flèche y il frappe sans pitié tous les êtres vivans. » 
Kous ne pouvons mieux terminer les extraita du 
premier volume de Y Oupnelihat que par ces deux 
derniers morceaux : ou conviendra qu'ils sont inspirés 
pai une imagination heureuse. 



Le deuxième volume de Y Oupneh'hat contient ^ en 
45 1 pages 9 les quarante-quatre derniers oupnek'hats^ 
et tous les brahmens qui en dépendent ^ avec des notes 
et dissertations corrélatives, et une table analytique 
du texte et des notes. 

Après les quatre (1) livres du Veda, et les oiip- 
nék'hats qui en sont des extraits, on ne connaît en 
langue samskrite aucun monument plus ancien que les 



(i) Daxàs rinde on n*a jamais conna plus de quatre LÎTres da Veda, 
et long-tems il n^y en eut que trob. Le Bahar-damueh (Jardin de 
la Science) , roman persan , traduit en anglais par M. Scot (Londres, 
1799, in-80. , 3 vol.), nous oHre , tome II, p. 44i l*Histoire de Fé- 
pouse d*un brahmane , qui , voulant se débarrasser de la présence de 
aon mari , Tenvoyait dans la retraite étudier les Vedas les uns après 
les autres ; quand il sut le quatrième , . elle Fenvoya ëtudûer le cin- 
quième , cependant, avec tous les docteurs, il n*en connaissait pas plus 
de quatre. Après de longues recherches loin de sa maison , il apprit enAa 
que se laisser envd^yer par sa femme chercher le cinquième F'eduf 
cVtait se laisser tromper par elle. 

D^où vient donc la méprise de ceux qui nous parlent des cinq Livres 
du F'etJa , qui même ont voulu en dériver, et les cinq King de la Chine , 
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ÎQStkuts de Menou-y puUiéa éH anglais par William 
Jonefi^ et dont il existe une 'traduction en aUemand. 

Ces institsta y chap. 6^ la, citent avec éloge les 
oitpndt'kaUj les nommeiit par emjSiàfsé^ les miptfek^hats 
de r Ecriture i les textes (fui donnent la vraie connais^ 
sance de Dieu, t/ui traitefUde (essence de Dieu et de ses 
■attnbuts, 

Ânquetil Duperron ^rapporte ces deux passages en 
tête de son second voitiitre qu'il a dédié aux Brahmanes 
-de l'Inde, par une épttre datée de janvier 1801 , et 
dans laquelle il s'excuse dé faire , comme il l'avait an- 
laonoé, un second voyage •en Asie pour s'instruire de 
plus en pins avec les Panditah (i), les Saniassi (a) , 



et les cmq Livres du PentateiKfue ? £Ile paraît venir aniquement (U 
ce qu*oa a troavé dans les Observations , en tète du premier volume 
de VÉzourvédam , page 13 1 , que jyassen ou f^yasa avait composa 
po^ les Soudrak ( ceux de la quatrième caste ) , un cinquième 
Veda^, nommé Baratum, L^auteur de ces observations cite eta. 
.preuve le JShagavatcm , liv. I. Mais dans ce Powùna, iiv. I, il est 
seulement dit que Vyasa composa. pour les Soudrah le JBaratam, 
qui est commis Un cinquième Veda, On peut se convaincre par le 
livre douse du Saghaçmtmnk, où l*ëcriv«î& Indien parle ea: professo 
des Vedas » qu^il n*«n «econnait pas plus de quatre , «t réditeur du 
Bhagavatam Ta entendu ainsi , puisque dans èon discours prélimi- 
naire il ne compte que quatre Fedas , et qu^il entend avec raison par 
le Baratam, titi des trois grands poèmes épiques et sactés , le Mcâtts^ 
bharata , qui -nW -ni un Fieda , ni un -Oupaçéda, ni xm Sastra, fii 
snéme un des •dix-kitît Péuranm$. 

(1) Brahmanes , savans dans les langues et les doctrines de Flnde. 



<a) On appdk Samêmsi mam qm., ^p«f«r tNHttr à Dieu^ «mit tMrfl 
abandonné. 

T. //. a3 
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les Yoguis (i)y les Piris (2)^ de toutes les doctrines 
indiennes. Mais il les exhorte à bien accueillir qui- 
conque entreprendrait cette pénible tâche. Il fait des 
voeux pour les succès de l'académie de CiMicutta : c'est 
elle qui doit répandre de Tlnde en Europe et de l'Eu- 
rope dans l'Inde les connaissances naturelles et reli- 
gieuses, pourvu qu'elle s'applique aux langues in- 
diennes y qu'elle iasse composer des dictionnaires de 
ces langues y et qu'elle cultive surtout le persan. Elle 
s'est bien acquittée de cette tâche, mais il loi reste 
encore beaucoup à faire. 

Les Oupnek'hats et leurs Brahmens , ou instruc- 
tions qui tiennent lieu de sections, sout^ dans ce 
second volume , entièrement analogues à ceux du 
premier. La doctrine pai*ait moins obscure, plus dé- 
veloppée ; mais elle offre toujours ce système étonnant 
Ae panthéisme j à'illuminisfne , àeqmétisme, enfin de 
spiritualisme absolu ^ c'est-à-dire , négatif de l'exis- 
tence réelle de la matière , système que nous ayons 
commencé à faire connaître dans nos premiers extraits : 
ce sont , entre Dieu et l'homme , entre le ciel et la 
terre , des correspondances infinies , vraies ou chimé- 
riques, ingénieuses et piquantes ^ ou puériles et fades, 
souvent inintelligibles; c'est une exposition sublime 
des attributs de Dieu, et de Tinmiortalité des âmes, 



(1) Ce sont des Saniassis d*un ordre plus relevé, mot à mot det 
unis à Dieu, 

(a) Les brahmanes instituteurs ou mattres des autres, lîttëràlemenè 
les Anciens , les Pèpes ( Piri en persan , c*est le corrélatif du mut 
sanskrit gourou , qui veut dire vénérable. ) 
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de leurs transmigrations ^ et de leur absorption ei^ 
Dieu; ce sont de belles pensées morales ^ des idées les 
plus ascéticpies, des pra|jrques de mortification les plus 
austères; c'est, à beaucoup d'égards, la philosopbie de 
Pythagore, de Platon, des Stoïciens; c'est, eh quelque 
sens , la charité purement désintéressée de Fénélon ; 
c'est la vision de tout en Dieu du père Malle- 
hrancbe ; ce sont des recherches cabalistiques inépui- 
sables sur les mots , sur les lettres mystiques du nom 
de Dieu; c'est la mythologie indienne allégorisée; ce 
sont de pures abstractions réalisées et personnifiées ; 
ce sont des vestiges remarquables de certaines tradi«> 
tions ou doctrines importantes , communes aux Jui& 
et aux Chrétiens ; tout cela parsemé de quelques 
traits d'une morale erronée ou même corruptrice et 
perverse. L'ouvrage entier fourmille de redites inu- 
tiles et de longueurs &tigantes; on y ap'Irçoit souvent 
des contradictions , des inconséquences , et partout des 
défauts choquans d'ordre, de justesse et de précision , 
comme dans la plupart des livres orientaux. 

Dans ces sortes d'o.uvrages , c'est le texte qu'on veut 
connaître; c'est aussi le texte surtout que nous pré- 
senterons, autant qu'il est possible de le faire , d'après 
la version qui nous est seule connue. Voici quelques- 
uns des morceaux les plus saillans de cesecond volume, 
d'a{)rès l'ordre que nous avons suivi en analysant le 
premier : nous tâcherons d'éviter les répétions. 

Les Oupnek'hats j''., 8'., g\ et 19*.^ ont par^ e^ 
entier, traduits en français par Ânquetil Duperron 
lui-même, dans le premier volume des Recherchas his* 



^ 
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toriques surTIndej m-4'** > Berlin, 1786. No«8paise« 
rODS préi'érablement dans les autres , sans négliger en- 
tièrement ceuY-K^i , parmi lesauels il faut distingner les 
cent nnnis deJtouJraj ou la doctriae de rumekés en 
forme de litanies (1) très-longues , mais dont la seule 
récitation eflace tous les péchés. C'est la prière la plas 
remarquable qui se trouve dans les Vedas : elle con- 
tient vingt-six pages in-4'*.9 et les Anglais ifkx -ont 
cru la donner en trois pages (2) n'en ont iait connaître 
qu'un mince abrégé. 

DIEU. 

Les Indiens ont cru, comme les Juifs, les Chrétiens 
et les Mahométans, et comme le plus profond des 
philosophes de la Grèce (V)^ que le théisme a précédé 
le polythéisme. 

(( La voie pour obtenir Yatma, c'est de le connaître; 
» ce qu'il faut faire pour le connaître , est aussi cette 
» voie, et cette voie c'est iui-méme : c'est la vïaîe voie. 

» Il ne faut pas s'en écarter par négligence; il ne 
» faut pas Tabandonner pour en prendre une antre. 

(i) Non seulemetit il y a àti Hunies dans ies Ouphek*hais, Hiins 
il y est question de -chapelet, corona pncana, t« II, p. 3o3. Cet 
instrument de prière , dont on avait cru Irouver la plus ancienne tra^e 
dans le Coran , paraît donc aussi mentionne dans le Fieda. U Test 
dans le Ramayana , ofa il est appelé ckapian ou djapîan y da ràfieal 
dfopa (réciter des prières). Sans doute Tusage du ckapcHet cst^aooi- 
dentel , et très-moderne chez les Chrétiens. Le doivent-ils aux croi- 
sades? Une bulle de Pie V en attribue l'invention à saint Dominique. 

(■) Dans le spécimen, à la fin de la traduction anglaise , des fnsti-~ 
^ies Politiques et Militaires, atteriboés & Tamerlan ; Ozfbrt , 1^ 4«. 

(3) Voyez Âristote , Métaph, , livre XII , chap. 3. 
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» Ces patriaoebtti (mot à aiot. Us. grands^ précé^ 
r\ dens) n'ont pas abandonné cette voie > et tott$ ceux 
» qui l'ont abandonnée n'eurent y pouv a'cKGiuer , 
» que dfi&poélextea. 

» loi veviennejit ce9 parplea dii V/dda .* il y a troia> 
)) classes de- eeax qui ont abondonné cette voie de 
» ceiina}&3aii€e et d'action^ 

» Us ont adoré le fea commun^ ou le soleil qui 
)) éclaire le monde ^ ou l'air qui remplit loas les esi> 
» paces ; qu des animaiux^ dies oiseaux , desbétes, des 
)i troupeaux^ ou des hommes^ leurs si*mblablesj oa des 
>i végétauK ^ des graines, des plaptes qu des arbres , et 
» d'autres objets terrestres. Ceux qui obI adoré le £eu » 
» sont parvenus au monde du feu ^ ceux qui ont adoré 
>i le soleil ^ sont parvenus au monde du soleil ; ceux qui 
)) ont adoré l'air , se^it parvenus au m.oiide de l'air ( i ) . 

» {Mais) il &ut connaître l'aire , c'ésl:«à-»dire, celui 
» qui fait paraître toutes choses , qui fait paraître c^tte 
» terre même y laquelle (à sa manière aussi) fait tout 
», paraître. Oufm, 1 1 , hreJun. 9$. ^ 

L'bomme connaît Dieu, quoiqu'il ne puisse le com^ 
prenda?e \ il Le connaît fKfAk mâme qu'il le conçoit 
comme un être incompréhensible. L'hemnae eonnatè 
Dieu coiinme auteux de tontes cheaes, par Vioie de tra-» 
4itio;n plutôt que pas voie de raisonnement : teUe est 
la substance du texte qui suit. Oupn» 3&, n*. i^J. 

a Oa demandait à Pradjapaii , par Fordre et 



(i) Dans ce tableaa des opinion» re)igieiM6s.chca lei kopui^iiesy il 
n*y a rien ^ai se rapporte ni an maKom^ine ni an chrîstianisine : ce 
lex^e parait donc i^pparteniri à nue ëpo^qe llîen reci^ëe; 



\ 
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b la >oIuoté de qui sefont les battemens da cœur et 

V les raonvemens de la respiration , ceux de la parole^ 
>i ceux de la vue et de l'ouïe? 

» Pradjapati répondit loreille entend, Tosil voit^ 
>» le cœur bat > la boilche parle^ la respiration s'opère 
» par la volonté de celui qui est l'oreille des oreilles ^ 
» le cœur des cœurs , la parole des paroles, la respi- 
» ration des respirations , la vue des vues, la lamière 
» des lumières 

» Mais cet être que l'œil ne peut voir , que la pa* 
» rôle ne peut exprimer , que Tintelligence ne peut 
» comprendre , puisque l'intelligence ne le comprend 
» pas , puisque la science ne Falteint pas, comment 
» donc parvenir à le connaître? 

» !Nous l'avons appris des grands précédens : cet 
» être, que la parole n'exprime pas, et qui donne la 
» parole , c'est le créateur : il est infini ; et tout ce 
» que la parole peut exprimer^ est fini , et tout ce 
n qui est fini, n'est pas le créateur.... 

» Si vous savez que je suis le créateur, vous sav^^ 
» la vérité, et, cette vérité, c'est Dieu. — Je ne 
ï> comprends pas. — Vous comprenez donc deuxcho- 
» ses? Premièrement, vous vous connaissez vous-même; 
» secondement , vous ne comprenez pas : comprenez 
)> bien ces deux choses, et, ce que vous comprenez, 
» c'est le . créateur. 

D Vous comprenez le créateur, quand vous dites 
» que vous ne le comprenez pas..^.. 

» Et celui qui dit : Je l'ai compris ^ ne l'a pas com- 

V pris ^ qui ue le comprend pas, le comprend, et qui 
» le comprend, ue le comprend pas » 
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Suivant les OupnéKhats , Dieu est tout ce qui est 
esprit, et tout c^ qui parait mati^e ; lui seul existe ; 
il est tout f et l'univers, au sens le plus vaste, est Dieu; 
les âmes des anges, des hommes, des animaux , sont 
parties émanées de sa substance, qui ne reste pas 
moins une et entière ; et tous les corps ne sont que 
des fantômes, des illusions qu'il produit. Ces idée$ re- 
viennent sans cesse quand il s'agit de la nature et des 
attributs de Dieu : voici des morceaux où on les trouve 
plus développées, 

« (Dieu) est tous les pénitens , tous les saints ; il est 
)) le tems , il est surface , il est espace, il est en haut, 
)) il est en bas, il est à droite et à gauche, il est de- 
» vaut et dehors. Tout ce. qui est, fîitetsera, c'est lui« 

» Il est indivisible, ineffable, inaltérable, im-* 
» muable, indépendant ; il est pur, il est lumière ; 
V n'y a point d'autre être que lui. Oupn. 7, Brah. ^7, 

» Le connaître,, c'est savoir que tout ce qu'on voit 
)) c'est lui : la lumière du soleil , celles de la lune 9 
» des astres, du tonneirej, n'approchent pas de la 
}) sienne . ... C'est de sa lumière antérieure à eux quç 
» brillent tous ces. êtres. Oupn. 3^, Brahm. i53, 

» Il n'a point de dessus , ni de j^iilieu ,. ni de des-* 
)) sous , ni de gauche ^ ni de droite. 

» On ne le connaît ni par la volonté, ni par le 
» raison^ement ; on nç le connais que par la science 
» des OupneTihaU.,..^ 

» Il était avant \e Haranguerbéhah par cela même 
» qu'il était \ il fut le maître du monde , conservant 
}) le ciel et la terre, étant au milieu d'eux. •.., 
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» II se donne lui-même; il a donné à cefaiî qm le 
» connaît la force de le connaître ; le connaître , c'eat 
» la YÎe ; ne pas le connattre y c'est la mort. Trat 
» lui est soumis , et les bons^ génies s'oHrent à lai 
» en sacriGce... 

« Le feu, la lune, le soleil , brillent de sa Inmiire; 
m c'est lui qui leur donne la vie.... 

» Il n'a point eu de commencement ; il a pare aoos 
» la Bgure du monde, et toutes les Ggnres sont la 
» sienne ; il a paru sous la forme de trois lumières , 
n comme créateur , conservateur et destrncteur. 
» Oitpn. j , n". 88. 

)> Les bons génies firent , dans le paradis , humble 
» hommage à Boudra (au destructeur) , et lui dirent : 
» Qu'êtes-vous ? 

» — Si j'avais un pareil, fe pourrais dire ce qne je 
» suis.... Tout ce qui est {autrement tout ce qui est 
n esprit) , je le suis ; tout ce qui n'est pas , (autrement 
» les corps, tout ce qu'on croit matière) je le suis; 
n je suis le créateur , je suis la cause première. •••• fe 

» suis rétre je suis le tout et l'individuel. •••. je 

n suis unique qui me connaît, connaît tons les 

» bons génies, tous les livres et tout ce qu'ils or^ 
» donnent ; il connaît la science et les œuvres^ la vé« 
» rite du sacrifice , et de ce qui est dans le sacrifice. 

» Qui sait cela , connaît la \ raie vie , la vraie jas-> 
» tice , et comment je donne à tout Faliment et la 
» paix. 

1» Roudra dit, et se cacha dans sa propre Inmidre. 
« Les bons génies , ayant par la pensée, cette lumière 
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» dans leur coeur ^ ékirèrent kan mai»» tu haut » 
» récitèrent les louanges de cette lumière cpi'il» 
» avaient dans leur eœur^ et dirent : Sainte saint est 
» le iftaître des anges et des amcâ». Oupn. 9 , m*. 90^ 

» Les bons génies dire»! : O Moudrai k terre est 
» Toa pieds ; l'atmospàire est votre cekitwre ^ le pa- 
» radis est v4>tre tète ^ teste k fi^u*e «hi sonde est 
» voire figure, tous êtes k créateur, vous êtes vn. 
)> Si vous paraissez deux, c'est à cauee de Fameur 
)) éternel {Mam qui fait farakr-é t&ut)j et à cauee de 
)) l'ignorance {qui croit que ce qui parait existe réelle^ 
» ment)..,. 

» Vous êtes cekii qui réprouve ks œuvre« mani* 
» V aises. 

» Vous êtes le secours eftcace pour accomplir lea 
» bonnes- œuvres. 

» Vous êtes la consolation et le repo«. 

» Vous Iles les divera actes da sacrifice. . ... 

» Vous êtes l'eau qui feit vivre éterttellenetit ceux 
» qui la boivent 

)» Vous êtes ce qp'ii j a de plu«' suktilv.... 

» Prosterniés devant vous, nous vous faisotia kundble 
» soumission. C'est ainsi que k vache qui n'a peint 
» de lait , caresse et lècbe son veau. Noua n'avons viem 
» qui soit digne de vous^ nous sommes stérilet, et 
n vous 9 par votre pore b<mté et miséricorde, vous 
» nous donnez veti^eaUmeot. Oapn. g^ n^. ^t. 

» L'Éther contient tout^ et Die» qui est k plue 
» grande mesure, contient FEther 3 et rÉther exinte 
» par la force de Dieu. Oujm. 1 1 , nP. ^ . 
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)) II a produit TEther, et l'alr^ et le feu^ et Tean et 
N la terre. Oupn. i8^ n*. lai. 

M II est Tame de tous les êtres ^ le lien de toaa les 
Il inondes y plus subtil que chose quelconque, et tou- 
n jours subsistant par lui-même. Ibidem. 

» Dans les trois états de veille, de sommeil simple 
» et de sommeil profond et paisible, il n'existe vrai- 
M ment que lui seul , le reste n'est qu'illusion. Ibid. 

» Tout monde est émané de lui, existe en lui, sera 
» absorbé dans lui. Ibidem, 

» -Je suis l'ancien (dà'il) , je remplis tout ; je snb 
» la science même ; je n'ai ni mains ni pieds , et ma 
M puissance est incompréhensible à l'homme. Je vois 
)) sans œil, j'entends sans oreilles ^ je suis lumineux 
» et je vois tout sans qu'on puisse me voir , et je fus 
» toujours la science et le bonheur.... Couvre méri- 
)) toire et péché , ces expressions ne me sont pas ap- 

» plicables. Je ne peux périr Je n'ai point de 

» corps, je n'ai point de sens, je n'ai point d'intel* 
» lect , je ne suis point air, je ne suis point eau , je 
» ne suis point feu , je ne suis point air ni Éther. 

» Notre pensée ne peut pas atteindre jusqu'à Dieu ; 
» il est au-dessus de notre pensée ^ notre pensée nous 
» le fait connaître , car il est la forme de toutes nos 
» pensées. 

» Nous ne pouvons pas en parler; il est au-dessus 
)) de nos expressions ; nous pouvons en parler, puis* 
» qu'il est la forme de toutes nos paroles. 

» Il est le même en toutes choses , dans le moucheron 
» comme dans l'éléphant .... 5 aucune dénomination^ 
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y> aucune qualification ne peut lui convenir. Tout est 

» négatif en lui ^ mais ce qu'au peut affirmer > c'est 

)) qu'on devient lui-même en méditant son grand 

» nom (Oi/m).... Il est indivisible^ immuable^ il 

» n'a ni qualité ,* ni figure à part de lui-même ^ il 

» subsiste toujours par lui-même ; il n'a point, eu de 

» commencement ^ il n'aura point de fin ; il ne pro- 

» duit pas (il ne fait que se manifester) , il n'a point 

» de pareil. Oupn. a6, n"*. i33. 

)) Il es^t grand , il n'est pas grand ^ il environne > il 

» n'environne pas; il estlumière^ il n'est pas lumière^ 

» il a et il n'a pas le visage de tous côtés ; il est^ et 

» il n^est pas le lion qui dévore tout ; il est , et il 

)) n'est pas terrible^ il est, et il n'est pas le bonheur^ 

j> il rend la mort vaine , et il meurt; il est,: et il n'est 

» pas vénérable ; il dit, et il ne dit pas : Je suis dans 

» tout. Oupn. 5o, n*". 178. 

» Comme un seul soleil est la lumière de tout oeil , 

« 

» sans que les maladies soient les maladies du soleil ; 
» comme le soleil éclaire sans être soiuillé, les choses 
» les plus impures , de même YAtma unique est dans 
» tous , et n'en contracte ni maladie, ni douleur , ni 
)> souillure. 

» Et cet ^£/7ia unique est indépendant, quoique 
» au milieu de toutes choses ; il montre comme multi- 
» pie sa figure qui est une. Oi^p/». 37,,n*'. i53. 

» Qui est-ce qui peut vraiment me con^ttre et me 
)) décrire? qui est-ce qui m'a vu alimenter tous les 
» mondes et y déployer ma puissance ?. c'est moi qui 
i) étant unique , à cause àt^Maïa {f illusion s Vappa^ 
» rence ^ l'amour étemel qui parait produire) , ai pris 



(364) 

» l'apparence du corps ^ ai paru multiple et diTersI** 
» fié 'j c'est moi qui suis exempt de crainte et opère 
» tout dans toutes choses. Oupn. 44» ^* '^4- 

» Il n'y a que lui , et , parce qu'il est sans limites , il 
» n'est dans aucun lieu. Il est toujours; il est pur ; il 
» est la forme de la science ] il n'est assujetti â rien. U 
» est véritable ; il est subtil ; il remplit tout ; il n*j a 
» que lui ; il est Pétre ; il est la science et le bonheur 
» pur. Voilà YAtma. Oupn, 5o, n*". i8o. 

» Il est deux , il est trois ^ il est cinq (deux ^ esprit 
» et ce qui parait corps) ; trois , c'est-i-dire^ conser« 
» vateur ^ créateur et destructeur ; cinq, c'est-à-dire, 
» les cinq élémens. Tout^ jusqu'à un brin de paille, 
» émane de lui. Les savans, avec l'œil de la science, 
» voient tout dans l'être pur , qui est le contentant 
» et l'unique. Tout ce qui est en action on en repos 
» est formé dans lui et détruit dans lui. Gomme une 
I) bulle d'eau sort de la mer et s'y perd , toul^sort de 
» lui et s'y absorbe. Oupn. 4i 9 n"* i^i* 

)> Moi qui suis moi, vous qui êtes vous, je sais 
)) aussi vous et vous aussi moi : comprenes que je sais 
» toutes choses , n'en doutez pas. Je suis le coBScr<- 
)) vateur et le juge de tout \ je conserve tout le moode 
M et tout le monde est ma figure , je suis le destnic- 
» teur universel ; je donne le mouvement â tout ; je 
I» suis la mort qui atteint tout ; je sfds le nattre du 
» monde.... 5 vraiment, je suis tout, je suis toutes 
» choses. Oupn. 44» ^^' ^^• 

» Pour comprendre Dieu , il faut être Dien 
yt Oupn. 3o, n*. ^9, p, 444* 
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» Dans moî , € est Di€u (jai se comprend lui-même* 
» Oupn, ig^u'*. 3i3. 

(£d ^iite au foonéro procham.) 



EXPLICATION 

d'une Énigitfte cMunse proposée par le decieur Morrisson. 

M. Morrison, dans son Dictionnaire ulnghis-Chi" 
noisj donne , au mot enigma ( part. III p. 14^), la 
transcription d'une énigme cbinoûe dont le sens 
doit se tirer de la forme accidentellement donnée à 
certains caractères. Il n'y a joint aucune explication, 
parce cjue , dît* il, les personnes versées dans le 
Chinois la comprendront aisément. Effectivement , 
cette énigme n'est pas très-difficile à deviner^ mais il 
faut quelques détails pour la rendre généralement in- 
telligible. On k trouvera sur la planche lithogïaphiée 
ci*-joîtite. EHe consiste en dou2:e t^aractèlres diverse- 
ment altérés ; pour indiquer un sens différent de celui 
qu'ils auraient s'ils étaient écrits correctement. A 
côté àe chaque Caractère , j'ai mis, à gauche , le signe 
exact, -etf â droite, la vaieur nouvdle qu'il acquiett tfa 
Chinois^ par l'effet des changemens qa'<»n kliàfiiit 
subir. 

a^. I. Vej niÊtk. Ct «eanctène est Ibrt allongé $ il 
faut entendre ye tckhang^ une longue nuit^ 

IN''. 2. Tchm , ereiUer, trawvsiK. Oe Gamotère «ft 
couché korison^ement^ houngtchin^ l'^^reiUer^étaiit 
mis entravers. 
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Jf*". 3. I, pensée^ Ce signe composé renferme 
l'image du cœur, qui est ici déplacée , et répétée à 
gauche; i sin waï, le cœur de I dérangé^ pour fec^rur 
et les pensées troublées. 

N*. 4- y^oneï, lune , écrit obliquement sie youei, 
la lune inclinée ( à l'horison ). 

N**. 5. Keng, veille , répété trois fois , san keng, 
trois veilles , pour à la troisième veille. 

K". 6. Khaï j ouvrir 5 on n'a écrit que la moitié de 
ce caractère qui est formé de l'image de porte : men 
pan khaï, poyr la porte à moifié oui^erte. 

N**. 7. Ming , vie, écrit en racourci» touanming, 
la vie courte. 

N®. 8. Kin, maintenant, renversé, tao kin; mais 
le mot qui exprime le sens de rem^ersé , tao , signifie 
Aussi jusque , jusque maintenant , jusqu'à présent. 

N**. 9. Sin j croire j dans ce caractère doit entrer 
l'image de bouctie , on Ta supprimée , c'est donc sin 
sans bouche , wou kheou sin y mais kheou sin signifie 
aussi nouv>elle, wou kheou sin y nulle nouvelle. 

N**. 10. Kan, foie, l'organe de Tame, tracé d'une 
manière très-allougée , kan tchhang, sentimens pro* 
longés, éternels. 

K**. II. Wang, espoir, écrit en deux parties 
séparées , wang touan , espoir interrompu , détruit. 

N"". 12. Laï , venir, ce caractère doit contenir 
deux f»is l'image d'homme ; mais on l'a omise , ce qui 
fait 7i/t lai sans homme j woujin Uu, c'est-à-dire ,1 
personne ne vient. 
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On voit qu'il y a ^ à proprement parler y douze 
€nigii^e$ ou logogryphes , et que chaque signe altéré 
est le sujet d'une petite phrase qui s'applique et au 
signe altéré y et à un autre objet qu'il faut .deyiner« 
Il en résulte les quatre vers suivans qui «sont ré* 
guHers. » 

Ye tchhang , Houng tckin , i sin weU 
Sieyoueîy san keng^ men pan khdi: 
Touan ming , tao kin wou kheou sin , 
Kan tchhang , wang touan ; wou jîn ha» 

Dans une longue nuit, couché sur ForeiUer^ mon coeur 

est troublé de pensées. 
La lune s^abaisse , on est à la troisième yeille ; ma porte 

est à moitié entrouverte. 
La vîe est courte ; jusqu'ici je n'ai pas de nouvelles. 
Mes sentimens sont durables , mais j'ai perdu l'espoir ; 

personne ne vient. 

Rien n'est plus commun que cette espèce degiyphe, 
où l'on fait allusion à la forme des caractères y cônsi- 
dérés avec ou sans altération. Puisque j'en suis venu 
à parler de ces bagatelles diflEiciles y difficiles nugœ , 
j'en donnerai quelques autres exemples. Dans le ca- 
ractère se (pi. n*. i3. ) volupté j la partie supérieure 
où la tête ressemble au caractère qui signifié couteau 
(n°' i4)5 de là l'expression tao^theouy (n*. i4 et i5) , 
tête en couteau, qui signifie voluptueux. 

On demande quelle est la chose que Thang (n®. 16) 
(Fcmpeireùr Yao), et lu (h*, ij) (l'empereur Chun)'^ 



^ \ 
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•Taient, et que cependant Yao (n®. ao)etCkun(n\ 2 1) 
n'aTaient pas; qiie les dynasties de Ghang (a*. 18) et 
de Tcheou (n^. 19) avaient; et qne lesrs fondatevrs 
Tang (n°, 22) etWoa-wang (u^,^'i) n'avaient pas ; ^i 
ae trouve dans l'ancienne littérature (^Kott^tn^n, iT. 24) 
et qui n'existe pas dans la nouvelle (Kin-werij n*25)?On 
répond la bouche {u?. 26) qui se trouve dans les noms 
de Tluingj de lu, de Change de Tcheou, et dans le 
mot kou, et qui ne se trouve pas dans les mots yao , 
chun , toliing, wou , hin. 

Du haut en bas , de droite à gauche, deux debout, 
deux couchés , en tout quatre croix et huit têtes : 
c*est le caractère Tsing (^puiis ^ n**. ^7} # qui saUslaît 
à ces conditions. Remarquez qu'il j a une double 
équivoque , parce que le caractère qui a la forme 
d'une croix signifiant dix , oa peut lire qumnaUoJttMU 
têtes. 

Quel est le caractère qui a quatre bouches et un 
dix ? Quel est celui qui a quatre, dix et une boache ? 
Le premier est thou (carte , n®. 28) , le seconil ^i 
(fin , n\ 29). 

Il y a un caractère qui est l'objet d'un jeu sem- 
blable : un trait de plus, \\ est froid {ping, glace ^ 
n®. 3i); deux traits de moins, il est petit (sîao^ 
n^. 32) ; changez un trait , c'est du bois ( mou } ; re- 
dressez-le, c'est un ruisseau (tchhouan, n®. 34)*. Ce ca- 
ractère est chouï (eau , n**. 3o). Il y a un autre petit 
conte au sujet du même caractère : deux bossus ae 
tournaient le dos , un plaisant vint dresser une perche 
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«ntre eux et dit : Voilà de Veau , la raison de cette im- 
pertinence se voit dans la forme du caractère ckouL 

£n voila assez sur ces puérilités dont je n'aurais ja- 
mais dit un seul mot^ s'il ne s'était présenté une occasion' 
d'en parler une fois pour n'y revenir jamais. Ces allu- 
sions à la forme des cara;ctéres n'ont aucuta sel poumons, 
et il est même difficile de les faire bien comprendre ; 
sans cela^ j'aurais pu en offrir de moins insignifiantes. 
Les Chinois ont aussi des énigmes proprement dites^ 
dans lesquelles il entre un peu plus d'inveiition. .Ce 
sont des définitions qu'on laisse incomplètes à dessein p 
pour que le lecteur puisse suppléer ce qui y manque. 
Par exemple : qu'est-ce qui distingue clairement la 
succession des affaires, et qui se souvient fidèlement des 
paroles des hommes? — ^ L'histoire. — Qu'est-ce qui 
suit un homme à cent lieues , habite avec lui -, n'a 
besoin ni de thé , ni de riz , 4ii de fleurs , ne craint 
ni l'eau , ni le feu, ni les armes, et disparaît quand le 
soleil est couché ? — L'ombre. — Qu'est-ce qui est 
tourné vçrs le ^lord quand vous regardez vers le 
Midi , qui s'afUige et se rejouit avec vous ? — Un 
miroir, etc. Les plus difficiles parmi ces bagatelles , 
sont celles oà l'on fait entrer des allusions à des tradi* 
lions ou à des anecdotes peu connues, ou bien des sub- 
stitutions de mots homophones. Cesont les turlupinades 
du XYIP siècle et. les calembourgs du XIX*. Les 
Chinois ont de ces recueils, comme ils en ont d^Ana, 
de Rébus , de Quolibets , et jde mille autres sortes 
de futilités. Sur ce point même , ils peuvent soutenir 
la comparaison avec lés Européens! 

T. IL %lf 



m 
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11 y a à la bibliothèque du roi uu petit volume qui ap« 
partenaît autrefois au séminaire des missions étrangërea» 
C'est un recueil d'énigmes, en chinois Yarnd \ Four- 
mont eu a traduit le titre : Histoire de Ya-MI, et a w 
dans Fouvrage un ronian dialogué : est enimex eorwn 
génère quœ nos romans dicimusy sed per diaiogos et 
personaSy qno modo sunt cornœdiœ. C'est de la même 
manière qu'il a rendu Phi'-pa^hi, histoire de 1« 
Guitarre, par histoire de Pi-pa^ Si'siafig*ki, le pavilton 
occidental, par histoire de Si-siang ; lu'Idao-Ji ^ 
les belles lu et Li , par histoire de lu-kiao ; Hao^ 
kieou'tchouan y l'union bien assortie , par histoire <le 
Hao-kieou. Il faisait ainsi des noms propres imagi* 
naires de tous les mots qu'il n'entendait pas. Les titres 
des livres chinois étaient pour lui autant d'énignxes , 
et il ne lui est pas arrivé souvent d'être heureux à les 
deviner. 

A. R. 
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CRITIQUE LITTÉRAIRE. ' 

Élémens de la Grammaire Turque ^ à tusage des 
Élès^es de l* École royale et spéciale des Langues 
Orientales vii^antes ; par M. Amédée JauBERT, 
Cfiei^alier de la Légion d'Honneur^ etc., etc. 



La langue turque , dialecte tartare , enrichi d'un 
gi^and nombre d'expressions arabes et persanes, qui s'y 
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sont întroduiles peu à peu , est, sans contredit , une 
des langues les plus belles et la plus majestueuse de 
toutes celles de l'Orient. Si son intérêt littéraire est 
moindre que celui de l'arabe et du persaiî, so?i inté- 
rêt diplomatique et commercial est bien autrement 
important. En effet, quoique les sujets de l'empire 
ottoman parknt, selon les pays qu'ils habitent, l'a- 
rabe, le slave, le valaque, le grec, l'arménien, le 
curde, toutefois, dans toutes les contrées de la monar- 
chie, on ne rencontre pas un seul homme, tant soit 
peu instruit, qui n'entende et ne parle le turc. C'est 
la seule langue diplomatique usitée dans le Levant ^ 
on s'en sert même à la cour de Téhéran. 

Ce qu'il y a de plus remarquable dan^cet idiômf , 
c'est sa phraséologie, dont la construçtipn est l'invertie 
de celle que nous nommons naturelle. Ces phrases 
suspendues au moyen d'une des nombreuses, foro^Çfi 
des participes turcs , dont la signification est d^tfir- 
nrince par le verbe qui termine la phrase ; ces prépo- 
sitions qui se placent après le terme conséquent (i)^ 
ces pronoms affîxes qui se rapportent au conséquent 
du nom auquel ils sont joints ( mot qui dans la con- 
struction turque se trouve placé avant rantécédent)^ 
tout cela donne aux périodes de la langue des Qtto^ 
maus quelque chose de grand et de pittoresque. 

Sous le rapport «des dérivations > la lan^e turque 
est presque aussi parfaite que la langue arab^. En 



(i) La même construction a lien en Hindoustani, en Basque , en 
Grocnlandais , etc. 
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turc comme en arabe , Tadditioii d*une oa de plusieurs 
lettres rend le verbe négatif, transitif, passif, réflé<« 
ch! , réciproque ; et de plus , avantage que ne possède 
point l'arabe, ou peut réunir dans un seul Tcrl^ plu- 
sieurs des lettres qui constituent les différentes formes 
dérivées, et, par conséquent, plusieurs significations 
accessoires. Ainsi, par exemple : <^S^ ^cX^u ^umsevich' 

durmetnek, faire quon ne s'aime pas réciproquement, 
réunit en un seul mot trois formes dérivées, uï ch 
lettre formative du verbe réciproque ) ô dur lettres 
qui indiquent le verbe transitif ^ et ji m lettre ca-' 
ractéristique du verbe négatif. 

La langue turque est, on ne sait pourquoi , un des 
idiomes de l'Orient dont on a le plus négligé l'étude. 
Deux causes peuvent y avoir conti*ibué. D'abord les 
difficultés qu'elle présente ; car, indépendamment des 
difficultés qui lui sont propres , il faut encore triom- 
pher des obstacles que présente l'étude de l'arabe 
et du persan, puisque, pour posséder parfaitement 
le turc, la connaissance de ces deux autres langues 
est nécessaire. En effet , chose étonnante , des au- 
teurs turcs qui se piquent de bien écrire ( Saad- 
eddin, par exemple, ) affectent de ne se servir 
que de mots arabes ou persans , en sorte que , dans 
leurs phrases , quelques verbes et quelques postposi- 
tions sont souvent les seuls mots turcs que Ton ren* 
contre. 

La seconde cause du peu de zèle qu'on a mis à étu* 
dier le turc , c'est la difficulté de se procurer des li« 



(373) 
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Vres élémentaîres pour rapprendre. Les* grammaire^ 
les plus estimées y celles de Meninski, d'Holdermann 
et deSeaman^ sont extrêmement rares. Il n'existe qu'un 
seul dictionnaire turc , celui de Menidski ^ et il se 
vend extrêmement cher. M.lechevalierJanbertadonc 
irenduun important service aux personnes studieuses, 
qui se livrent ou qui désirent se livrer à Tétude du 
turc, en publiant une grammaire de cet idiome. On 
trouve, dans cet ouvrage, le système de la conjugai- 
son et de la dérivation des verbes exposé d'une ma- 
nière claire et précise (i). Les autres parties du dis- 
cours y sont développées aussi heureusement. Il est 
seulement fâcheux que M. Jaubert ait remis à un autre 
tems la publication de la syntaxe turque. Ce qnenoQs 
lisons aujourd'hui de ce savant voyageur, nous donne 
d'avance une idée trop avantageuse de son travail stir 
la syntaxe, pour que noua ne désirions pas de le voir 
bientôt paraître. 

La grammaire est suivie d'abord d'un recueil de 35^ 
proverbes ji collection très-curieuse qui ne se trouve 

(i) Pour rendre raison de la plupart dea.irrégulavité& appatentet^ 
du verbe a^^À ohnak, itrey M. Jaubert aurait pu dire que le» 

divers tems de ce verbe dérivent de deux racines ^fSi^rentes : de 
IJ 6i/et de \ / dont rinûnitif ^;^<^\ imek est actuellement 

inusité. Si Pou voulsât remonter aux sources , on- verrait que » dans 
bien des Jangues^ la plupart des irrégularités ikt% verbes ne sont 
qu'apparentes; les tems irréguliers provenant d'une racine oblitérée |, 
comme en persan , en grec , etc. , ou se formant par àe% règles coii> 
stanles d'euphonie , comme enardl>e, en hébreu» etc« 



nulle part. Parmi ces proverbes, je distingue les suî- 

vans : 

I. Mille amis, un ennemi c'est beaucoup, 
19. Baise la main que tu n'as pu couper. 
^4. Si tu crains les moineaux, ne sème pas du mieL 
26. En fuyant la pluie , on rencontre la gréle* ^ 
36. Qui maîtrise sa langue, sauve ses jours. 

39. Qui clierclieun amisans défauts, reste sansamis* 

40. L'homme est le miroir de riiomme. 
42. Toute montée a sa descente. 

54. On ne jette pas de pierres a l'arbre stérile. 
10 1. L'ame est la compagne de Tame (i). 
1 29. La langue tue plus de gens que l'épée. 
i4i' Si tu te présentes les mains vides, on te dira: 
Yeffendi dort \ si tu viens avec un présent^ on te dira : 
effendi, daignez entrer. 

i48. L'œuf d'aujourd'hui vaut mieux que la poule 
de demain. 

159. Qui craint Dieu, ne craint pas les hommes. 

180. Le jour passe, la vie s'écoule, et cependant 
le fou se réjouit de l'approche du jour de fête. 

221. Qui court trop vite , reste en chemin. 

252. Le loup change de poil et ne change point de 
naturel. 

285. L'ennemi est mauvais juge de son ennemi. 

341* l^e passe pas sur le pont du méchant, souSSre 
plutôt que le torrent t'entraîne. 

(1) On peut donner à ce proverbe divers sens plausibles et éga- 
lement philosophiques. 
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Ces proverbes sont siûyis de k relation de la ba- 
taille navale deTchechmeh, par l'historien turc Was- 
sif-effendi, traduite en français par M. Bîanchi, se- 
crétaire- interprète -adjoint au ministère des affaires 
étrangères à qui Pon doit aussi les planches lithogra- 
phiées qui se trouvent à la suite de la grammaire tur- 
que de M. Jaubert. On connaissait déjà le talent cal- 
ligraphique de M. Biancbi par plusieurs moreeattx 
turcs qu'il a lithographies^ ,et surtout par les capitula- 
tions de la Porte. Il serait difiScile qu'im naturel du 
pays écrivît d'une manière plus distincte €t plus iré-' 
gulière. Il est à désirer que IVI. Bianchi publie parla 
suite 9 de la même façon ,. des modèles de dvwani et 
des fîrmans écrits en ce caractère. Un travail de ce 
genre serait trèsrutile aux personnes qui s'appliquent 
à la langue diplomatique du Levant. 

Un alphabet ouïgour et trois passages tures en ce ca- 
ractère terminent la grammaire de M. Jaubert. Quant 
au regret que l'on éprouvera généralement de n'y voir 
ni dialogues, ni fîrmans, ni requêtes, ni lettres, ni 
enfin aucun des accessoires qui paraissent indispen- 
sables pour une langue que Ton apprend presque tou- 
jours dans un but diplomatique ot^ commercial^ 
nous sommes charmés de faire savoir ^ d'après la pré- 
face de M. Jaubert, que Ton trouvera toutes ce» 
choses dans la chrestomathie turque que M. Bianchi 
se propose de publier ^ ouvrage auquel M. Jaubert 
coopérera. 

Garun i)£ Tasst,. 
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NOUVELLES. 



SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 



Séance du 'i Juin i8a3. 

Les Personnes dont les noms siii?ent sont admbet ao 
nombre des Membres de la Société. 

MM. Ancu ALD ( d' ) , atuché au cabinet particulier de 
S. E. le Ministre des affaires étranger^; 
Berggren, aumânier de la légation suédoise, à Ohm- 

taotinople ; 
CooR , ministre du Saint-Evangile , à Nismes ; 
Dubois de Beauchesne ( Arthus ); 
Mablin , ancien professeur à l'École Normale: 
Mért ( Félicien de ) , homme de lettres à Ver- 
sailles. 
M. Saint-Martin , invité dans la dernière Séance à rendre 
compte des differens travaux dont il a été chargé , et no- 
tamment de la publication des Fables arméniennes de Var- 
tan et de la gravure dW caractère géorgien, entretient 
d'abord le Conseil des soins qui ont été pris pour se pro- 
curer Fusage d'un caractère arménien , et il FinlEorme que, 

« 

d'après ses instructions , MM. Dondey-Dupré , imprimeur 
de la Société , ont fait l'acquisition d'une fonte de caractères 
de cette sorte , sufBsaute pour imprimer les ouvrages qui 
pourront être ordonnés par la Société. 

M. Saint-Martin annonce ensuite que , d'après l'acquis!-* 
tion dont il vient de parler^ rien ne s'oppose plus à ce. quo 
l'on commence l'impression du Recueil des Fables armé- 
niennes, dont la publication a été ordonnée par le Gipseil; 



et il pense qu'une fois cmmnenoéei» oette imp r caife m pourra 
être terminée dans Teq^ce d'un mois. 

Le même membre , en son nom et au nom de M. Kla- ^ 
proth, rend compte du progrès de r<^ration qu'ik <»ilété 
chargés de suryeiller, pour la graTure d'un caractare géor^ 
gien. Les dessins qui doivent senrir à oette gravure ont été 
faits ) sous leur direction , par M. Ambroise Tardieu , ha- 
bile graveur et membre de la Société, que son zèle a poorté 
à concoocir ainsi gratuitement à^Ke entreprise utile. Us 
sont prêts maintenant , et l'on pourra commencer la gra^ 
vure des poinçons qui , d'après les renseignemens précis ' 

pris par la commission, coûteront beaucoup moins quVm ne . 
l'avait pensé d'abord. 

M. Klaproth présente un spécimen imprimé de son Dic- 
tionnaire Mandchou-Français , avec un Tableau de trans- 
cription. Un membre demande, que le Conseil, suffisam- ^ 
ment éclairé par la discussion qui a eu lieu dans la Séanœ 
du 7 avril dernier , arrête que le Dictionnaire Mandchou 
sera imprimé dans la forme du specimemaiê sous ses yenx.^ 
Cette proposition est adoptée , et , conformément à l'art, a 
du §. lY du règlement , renvoyée k la commission des fonda 
pour avoir son avis sur les moyens d'exécution. , / 

M. Garcin de Tassy, secrétaire adjoint et bibliothécaire, 
fait un rapport sur l'état de la biUiothèquer Conformé- 
ment aux conclusions de ce rapport , le Conseit arrête que ' 
la bibliothèque sera mise à la disposition des membres de 
la Société , les mardi et samedi de chaque semaine , de une 
heure à quatre. MM. les membres sm:tmt prévenus ^ cette 
dernière disposition par un avis inséré dans le Journal 
Asiatique. 

•M. Amédée Jaùbert annonce que M. Dubois èe Beau- 
chesne , élu membre de la Société dans cette Séance mèiiié, 
se propose d'entreprendre incessanunent un Voyage dans 
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les parties septentrionales de l'Inde , et qu'il se chargerait 
volontiers «rune série de questions qui lui seraient adressées 
par la Société. MM. Aniédée Jaubert , Klaproth et Abel- 
Rémusat sont chaînés de rédiger ces questions , et ils en 
rendront compte à la prochaine Séance. 

M. Bahinet, membre de la Société, communique an 
Conseil , et dépose temporairement dans la hihliothëque de 
la Société , un manuscrit avec peintures, apporté de BataTia* 
Il soumet pareillement Texamen du G)nscil uq poignard 
venu avec le manuscrit , et offre de faire voir aux per- 
sonnes que ces objets pourraient intéresser d'autres armes 
apportées du même pays. L'examen du manuscrit est ren- 
voyée à MM. Saint Martin et Abel-Rémusat , qoi en ren- 
dront compte au Conseil. 

M. ChampoUion-Figeac lit une notice sur ôemipapyrus 
cgy^\ens , en écriture démotique du règne de Ptolémée 
Epiphanes. 

M. Michel Berr communique une lettre adressée au ré- 
dacteur du Journal Asiatique , et relative à quelques points 
de la littérature hébraïque , avec ime traduction hébraïque 
de la prière universelle de Pope. 

Ouvrages offerts à la Société • 

Par M. Klaproth , Han-tsu-sy-y^pou , ou Sup^démenC 
au Dictionnaire Chinois du Père Basile de Glemona, 
(première livraison) , i vol. in-f*. pap. véL Par le même, 
Asia Folyglotta ( en allemand ) , i vol. iur4''. et un Atlas 
in-f". oblong. — Par M. Marshmann, la Bible en chinois, 
I vol. gr. in-8^. — Par MM. Eyriès et Klaproth , Voyage 
enTurcomanie et à Khiva, par M. Mouraviev, i voL in-8^, 
avec carte. --* Par M. Boulard pcre , Bienfaits de la MeU" 
gion Chrétienne 9 trad. de l'anglais d'Edouard Rjan , i t« 
in-8°. — - Par la Société de Géographie , les Numéroa /^ttS 
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de son Bulletin. — Par M. Michel Berr, une traduction de 
manuscrite de la Prière universelle de Pope , en hébreu , 
avec des Observations* préliminaires. 



Nous recevons de M. Garcin de Tassy, l'avis suivant : 
Comme MM. Agoub et Caussin de Perce val fîJs travaillent 
l'un et l'aulre à une Grammaire Arabe-Vulgaire , je croîs 
devoir informer MM. les Lecteurs du Journal Asiatique 
que j'interromps le travail que je préparais sur cet objet , 
me réservant de le reprendre après que ces Messieurs 
«auront fait paraître le leur , s'ils ne l'ont point fait dans le 
sens du mien , et comme me paraît devoir être rédigée une 
Grammaire théorique et pratique de F Arabe-'Vulgaire* 
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JkLLClfAGlIE. 

Indische Bihliothek , von A. W. YOn SchlegeL Band i. 
faefit 4- Bonn, i8a3, in-8\ 

Ce quatrième cahier de la Bibliothèque Indienne de 
M. Sclilegel , ne contient que deux articles : le premier 
est relatif au i5'. vol urne des Mémoires de la Sociëtë de 
Calcutta. Ou y remarque plusieurs bonnes observaiions 
sur la Géographie , FHistoire Naturelle et les Antiquités 
de rinde. Le second article traite de deux particules sam- 
skrites destinées à former des dérivatifs yerbaax. Il est de 
M. le baron de Humboldt. 

Carmen AbuUa{yyib Ahmed ben edhosain abnoienabbi, 
quo laudat Alhosainum beu Ishak Altanuchitam , nonc 
primum oum scholiis cdidit, latine vertit et illustraWt Ant. 
Horst. Bonn. 1825^ in-4°' 

FRANCE. 

Voyage en Turcomanie et à Khiva, fait en 1 8 19 et 1820, 
par M. Mouraviev, contenant le journal de son voyage, le 
récit de sa mission , la relation de sa captivité dans la Kbi- 
vie , la description géographique et historique du pays ; 
traduit du russe par M. G. Lecointe de La veau ^ revue par 
MM. Eyriès et Siaproth. 



•MMtMiMtWtMWMMI«M«l 



AVIS 

A MM. IiES MEMBRES DE LA SOCI^Ti JblATTQVE. 



MM. les Membres de la Société sont {M'étenas qu'à Fa'- 
venir la Bibliothèque sera ouverte pour eux les mardi et 
samedi de chaque semaine , de une heure à quatre» 



JE 

.1' 
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